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      Agatha Raisin bifurqua avec lassitude sur la route descendant vers son village de Carsely, dans les Cotswolds, et s’arrêta brusquement. Une file de voitures s’étendait devant elle. Elle serra le frein à main.


      C’était la fin d’un mois de janvier très froid, anormalement froid. De part et d’autre de la chaussée, les grands arbres tendaient vers un ciel de plomb leurs branches dénudées comme pour implorer le retour du printemps. Agatha espéra de toutes ses forces qu’il ne neigerait pas. Il ne fallait apparemment pas plus de deux centimètres de neige pour que les routes soient fermées à la circulation : le conseil municipal se plaignait d’avoir épuisé ses réserves de sel, et les routes menant à Carsely étant toutes très pentues, il devenait dangereux de conduire.


      Mais qu’est-ce qui se passe ? s’impatienta Agatha. Elle donna un coup de klaxon, auquel le jeune conducteur de la Ford cabossée devant elle répondit par un doigt d’honneur.


      Avec un juron, elle descendit de voiture, marcha d’un pas décidé jusqu’à la Ford et tapa sur le carreau. « Quoi ? demanda le jeune au teint cireux en baissant sa vitre.


      – C’est quoi, le problème ? »


      Le jeune la toisa, remarqua le manteau coupé sur mesure à grands frais, les petits yeux ronds, accusateurs. L’accent « snob » ne lui avait pas échappé non plus. Il fronça les sourcils.


      « Des nids-d’poule, répondit-il avec un haussement d’épaules. Y réparent des nids-d’poule.


      – Et ça va prendre longtemps ?


      – Qu’est-ce que j’en sais, moi ? » s’agaça le jeune, avant de remonter sa vitre.


      Agatha retourna au chaud dans sa voiture, furibarde. Elle s’était elle-même amèrement plainte aux autorités locales de l’état de la chaussée. Mais il y avait deux autres routes qui menaient au village : ils auraient au moins pu indiquer une déviation en attendant la fin des travaux ! Elle envisagea de faire demi-tour, mais elle savait, douée comme elle l’était pour la conduite, que, vu l’étroitesse de la chaussée, il lui faudrait beaucoup manœuvrer pour y arriver.


      Comme elle commençait à avoir la goutte au nez, elle attrapa un mouchoir en papier dans la boîte posée sur le siège passager et se moucha. Quelqu’un cogna à son carreau.


      Elle jeta un coup d’œil dehors. Un agent de police se penchait vers elle et la regardait. Courtaud et costaud, un nez aplati, de petits yeux porcins accusateurs, une peau aux pores dilatés.


      Agatha demanda en baissant la vitre : « Est-ce que ça va prendre encore longtemps, monsieur l’agent ?


      – Ça prendra le temps que ça prendra, ma bonne dame, répondit l’autre avec un fort accent du Gloucestershire. Je vous verbalise pour avoir enlevé les mains du volant.


      – Ça, par exemple ! Vous êtes fou ? J’étais juste en train de me moucher. J’ai mis le frein à main, je suis coincée ici…


      – Soixante livres d’amende.


      – Jamais de la vie ! hurla Agatha. Vous rôtirez en enfer avant que je paie cet argent.


      – On se verra au tribunal », conclut-il en lui tendant un PV.


      Agatha resta assise un instant, tremblante de rage. Puis elle respira à fond et commença à manœuvrer pour faire demi-tour. Mais les conducteurs des voitures qui s’étaient accumulées derrière elle avaient eu la même idée. Elle finit enfin par s’extirper de ce méli-mélo, juste à temps pour voir dans son rétroviseur que la file de voitures s’était mise en branle.


      Lorsqu’elle atteignit Lilac Lane et son cottage au toit de chaume, il avait commencé à neiger. De petits flocons compacts. Au diable tous ces experts et leurs lamentations sur le réchauffement climatique ! pensa-t-elle. Au moment où elle descendit de voiture, une bourrasque emporta son PV et l’envoya valser par-dessus la maison.


      Elle entra chez elle. Ses deux chats, Hodge et Boswell, accoururent pour l’accueillir comme ils le faisaient seulement quand ils voulaient quelque chose à manger.


      Elle les nourrit, se servit un gin tonic puis appela son ami, l’inspecteur Bill Wong, et se plaignit avec humeur de l’agent qui lui avait collé une contravention pour s’être mouchée au volant.


      « Ça devait être Gary Beech, l’obsédé des objectifs, supposa Bill. Vous êtes au courant que si nous n’atteignons pas certains objectifs, nous ne sommes pas promus ? Ça lui monte un peu à la tête. L’autre semaine, la mère d’un gamin de neuf ans qui habite dans une impasse, à Mircester, a dessiné des carrés à la craie sur le trottoir pour que son fils puisse jouer à la marelle. Eh bien, Beech a arrêté le gamin et l’a inculpé de vandalisme. Il a aussi inculpé de port d’arme dangereuse un tout petit bambin qui jouait avec un pistolet à eau. Sans parler d’un retraité d’âge avancé qui s’est fait arrêter dans le cadre de la loi antiterroriste pour avoir brandi une pancarte où il était écrit : “Faites rentrer nos gars d’Afghanistan.”


      – Qu’est-ce qu’il faut que je fasse ?


      – Le tribunal annulera sans doute la contravention. Ou alors, vous pouvez payer l’amende.


      – Jamais de la vie !


      – Comment vont les affaires ?


      – Mal. La récession est vraiment sévère, les gens n’ont pas d’argent, déplora Agatha en regardant par la fenêtre de la cuisine. La barbe ! Il neige de plus en plus. J’aurais dû investir dans des pneus neige ou un 4 × 4. Roy me rend visite ce week-end. J’espère que les routes seront dégagées d’ici là. »


      Roy Silver avait travaillé pour Agatha à l’époque où elle dirigeait sa propre boîte de communication, à Londres. Une entreprise prospère, qu’elle avait vendue pour prendre une retraite précoce et venir s’installer dans les Cotswolds. Mais après avoir élucidé plusieurs affaires de meurtre, elle avait décidé de créer sa propre agence de détectives.


      Bill lui promit d’essayer de passer la voir pendant le week-end, puis raccrocha.


      Elle appela son agence. Elle n’avait pas beaucoup d’employés : Patrick Mulligan, un policier à la retraite, Phil Marshall, un vieil habitant de Carsely, la jeune Toni Gilmour et, enfin, une secrétaire, Mrs Freedman. Femme d’affaires avisée, Agatha avait vu venir la récession bien avant la plupart des gens et renoncé à engager plus de monde. Mais il manquait quelqu’un dans son personnel, et cette absence pesait sur sa conscience. Quelques mois plus tôt, un jeune et brillant détective de l’équipe, Simon Black, avait paru tomber amoureux de Toni. Se persuadant qu’elle agissait dans leur propre intérêt, elle lui avait demandé d’attendre trois ans, au prétexte que Toni était trop jeune. Las, se croyant snobée par son collègue, la jeune femme s’était retournée contre lui, si bien que, à la grande horreur d’Agatha, Simon s’était engagé dans l’armée et combattait maintenant en Afghanistan.


      Ce fut Toni qui décrocha le téléphone. Elle annonça que Mrs Freedman et Phil Marshall étaient rentrés chez eux, de peur que la couche de neige n’épaississe. La jeune, blonde et magnifique Toni suscitait souvent des élans de jalousie chez sa patronne, mais il fallait bien reconnaître que c’était une brillante enquêtrice.


      « Qu’est-ce qu’on a en attente ? s’enquit Agatha.


      – Deux adultères, quatre animaux perdus et deux ados disparus.


      – Il me semble qu’hier encore je disais que je ne voulais plus jamais m’occuper de chats perdus ! se lamenta Agatha avec un soupir. Mais on a besoin d’argent.


      – C’est de l’argent facile. Les propriétaires ne pensent presque jamais à aller voir à la fourrière. Je n’ai qu’à m’y rendre avec la photo qu’ils m’ont donnée de Médor ou Trucmuche, je récupère la bestiole, j’appelle les heureux propriétaires et je dis : “Par ici la monnaie !”


      – Roy vient me voir ce week-end, et Bill passera peut-être. Ça vous dit de vous joindre à nous ? Je pourrais trouver quelque chose d’intéressant à faire ?


      – J’ai déjà un rendez-vous.


      – Avec ?


      – Paul Finlay.


      – Comment l’avez-vous rencontré ? »


      Résistant à la forte envie de rétorquer à son inquisitrice patronne de s’occuper de ses oignons, Toni expliqua à contrecœur : « Je prends des cours de français le soir, maintenant qu’on a moins de travail à l’agence. C’est le prof.


      – Quel âge ?


      – Il faut que je vous laisse. Il y a l’autre téléphone qui sonne. »


      Après avoir raccroché, Agatha resta un moment assise à se faire du mauvais sang. Toni avait un faible pour les hommes plus âgés qu’elle, et elle s’était déjà attiré des ennuis par le passé.


      Agatha commença à éplucher le journal local laissé sur la table de la cuisine par sa femme de ménage, Doris Simpson, à la recherche de distractions pour le week-end. Son regard tomba sur l’annonce d’une fête à Winter Parva, village situé à une trentaine de kilomètres de Carsely. Elle n’y était allée qu’une fois. C’était un village touristique des Cotswolds, avec des boutiques de souvenirs, une halle médiévale et des cottages couverts de chaume. Selon l’article, comme les commerces locaux n’avaient pas fait d’aussi bonnes affaires que d’habitude à Noël, le conseil municipal avait programmé une manifestation exceptionnelle en janvier afin d’attirer les visiteurs. Le samedi, on allait faire rôtir un cochon sur l’ancien pré communal, devenu la place du village. Les habitants étaient vivement encouragés à se déguiser en costumes traditionnels. Le groupe de danses folkloriques de Winter Parva allait donner un spectacle, de même que la fanfare du coin et la chorale du village. On attendait la venue pour l’occasion de deux cars remplis de touristes chinois.


      Ça fera l’affaire, songea Agatha, à condition que je ne reste pas coincée dans le village à cause de la neige.


      Comme elle avait faim, elle farfouilla dans son congélateur en quête d’un plat à réchauffer au micro-ondes. Tout à coup, toutes les lumières s’éteignirent. Coupure d’électricité.


      Elle se souvint que le pub du village, le Red Lion, possédait un générateur. Alors, elle enfila un pantalon, une paire de grosses chaussures et une parka à capuche, puis partit à la recherche de son dîner.


      Le pub était plein d’habitués. Après avoir commandé au comptoir un plat de lasagnes avec des frites et un demi de lager, elle chercha du regard une table libre. C’est alors qu’à sa grande stupéfaction elle aperçut son amie, l’épouse du pasteur, Mrs Bloxby, assise toute seule dans un coin, fixant d’un air maussade un petit verre de sherry.


      Agatha s’empressa de la rejoindre. Il devait y avoir un problème : Mrs Bloxby ne mettait jamais les pieds au pub, sauf pour des événements de collecte de dons. Quelques mèches grises s’échappaient de son chignon vieillot. La fatigue se lisait sur son visage habituellement bienveillant. Elle portait un manteau en tweed miteux par-dessus un pull délavé, un cardigan et une jupe en tweed. Mais peu importait sa tenue, songea une fois de plus Agatha : son amie portait le mot « dame » gravé sur le front. Toutes deux s’étaient toujours appelées par leur nom de famille, comme c’était la tradition dans la Société des dames à laquelle elles appartenaient l’une et l’autre.


      « Comme c’est étrange de vous voir ici ! dit Agatha. Où est votre mari ?


      – Je l’ignore et je m’en contrefiche, répondit Mrs Bloxby. Asseyez-vous donc, Mrs Raisin.


      – Qu’est-ce qui ne va pas ? »


      Mrs Bloxby parut reprendre du poil de la bête. Elle sourit faiblement. « Oh, ce n’est rien ! Vous avez vraiment l’intention de manger ça ? »


      La serveuse avait posé une assiette de lasagnes et de frites devant Agatha.


      « Ben oui ! Où est le problème ? » s’exclama Agatha en enfournant prestement une grosse bouchée.


      Décidément, son amie avait les papilles gustatives d’un vautour, pensa Mrs Bloxby. Pourtant, il arrivait que, face à elle, la femme du pasteur se sente diminuée. Bien qu’âgée d’une petite cinquantaine d’années, Agatha était resplendissante de santé et ses cheveux châtains, certes teints par une main experte, luisaient comme de la soie.


      « Rien ? Ce n’est pas possible, insista Agatha en attrapant le flacon de ketchup pour en arroser généreusement ses frites.


      – Je me fais sans doute des idées, répondit Mrs Bloxby d’un air las.


      – Votre instinct ne vous a jamais trompée. Allez, videz votre sac ! »


      Un sanglot déchirant sortit de la gorge de Mrs Bloxby, comme les hoquets que poussent les enfants après avoir pleuré longtemps.


      « Je pense qu’Alf a une liaison, voilà. Vous faites couler du ketchup.


      – Oh ! pardon. »


      Agatha reposa dans son assiette une frite dégoulinante de sauce.


      « Votre mari ? Avoir une liaison ? N’importe quoi !


      – Vous avez raison. C’est idiot de ma part de penser ça.


      – Non, non ! Je n’aurais pas dû dire ça. Mais enfin, qui voudrait de lui ? » lâcha Agatha avec son manque de tact habituel.


      L’épouse du pasteur se hérissa.


      « Permettez-moi de vous dire qu’en tant que pasteur du village, Alf a souvent été la cible de paroissiennes prédatrices.


      – Alors, qu’est-ce qui vous fait croire qu’il a une liaison ? Du rouge à lèvres sur son col romain ?


      – Rien de tel, non. C’est juste qu’il s’est mis à quitter la maison en douce, en tenue civile, et il refuse de me dire où il va.


      – Il s’est acheté des sous-vêtements neufs récemment ?


      – Non, c’est moi qui les lui achète.


      – Écoutez, je vais tirer ça au clair, histoire de vous rassurer. Gratis.


      – Non, ne faites pas ça ! S’il s’apercevait que vous le filez, il serait furieux.


      – Il ne s’apercevra de rien. Je suis une très bonne détective.


      – Je vous défends de faire quoi que ce soit ! insista Mrs Bloxby d’un air sérieux. C’est promis ?


      – Promis ! » céda Agatha, non sans croiser puérilement les doigts derrière son dos.


       


      Pendant la nuit, un vent chaud venu de l’ouest fit fondre la neige. Puis le vent vira au nord et transforma les routes en patinoires. Agatha se réveilla le matin de mauvaise humeur. Comment allait-elle bien pouvoir sortir du village, hein ? Le retour de l’électricité était une piètre consolation.


      Mais alors qu’elle prenait son petit-déjeuner habituel constitué d’un café noir et de cigarettes, elle entendit vaguement un bruit au bout de Lilac Lane, un bruit qu’elle n’avait pas entendu depuis un moment. Elle enfila ses chaussures, son manteau, et fonça au bout de la ruelle. Un camion de sablage avançait lourdement à travers le village en répandant du sable et du sel sur la chaussée.


      Agatha rentra chez elle en vitesse, se maquilla et s’habilla pour aller travailler.


      Elle sortait de Lilac Lane lorsqu’elle reconnut la voiture du pasteur sur la route devant elle. « Un petit coup d’œil ne fera pas de mal », se persuada-t-elle. Elle se laissa doubler par la voiture qui la suivait puis roula sans perdre de vue la voiture du mari de Mrs Bloxby. Arrivé à Ancombe, un village voisin de Carsely, il se gara dans la cour de St Mary, une grande église catholique. Au dix-septième siècle, Ancombe était resté fidèle au roi Charles Ier, alors que partout autour, les protestants puritains soutenaient Cromwell.


      Poussée par la curiosité, Agatha se gara sur le bord de la chaussée, puis remonta l’allée longeant le cimetière et pénétra dans l’église.


      Dans la pénombre, elle distingua seulement la mince silhouette de Mr Bloxby qui entrait dans un confessionnal et fermait la porte. Elle plongea derrière un banc lorsqu’un prêtre apparut. Il entra à son tour dans le confessionnal.


      Il faut absolument que je sache ce qu’il raconte, se dit-elle. Elle ôta ses chaussures, se dirigea à pas de loup vers le confessionnal dans lequel le pasteur s’était engouffré, colla son oreille contre la cloison et ouvrit grand ses oreilles.


      « Non, mais, qu’est-ce que vous faites ? » tonna une voix de stentor.


      Effrayée, Agatha aperçut un homme qui venait d’entrer dans l’église. Elle ferma illico les yeux, s’écroula sur le sol. La porte du confessionnal s’ouvrit, et Mr Bloxby et le prêtre en sortirent.


      « Qu’est-ce qui se passe ? fit la voix grêle du prêtre.


      – Quoi ? Qu’est-il arrivé ? demanda faiblement Agatha en ouvrant les yeux. J’ai eu un vertige, j’ai vu Mr Bloxby entrer, je voulais lui demander de l’aide.


      – Elle écoutait ! affirma aigrement un homme maigre.


      – Je connais cette femme, fit Mr Bloxby. Mrs Raisin, suivez-moi dehors. »


      Agatha se leva. Personne ne l’aida. Elle remit ses chaussures et, malheureuse comme les pierres, suivit le pasteur qui marchait d’un pas furieux en direction de la sortie.


      Une fois dehors, Mr Bloxby ordonna brusquement : « Montez dans ma voiture, Mrs Raisin. Vous avez quelques explications à me donner. »


      Agatha s’installa sur le siège passager. Il s’était mis à pleuvoir doucement, de petites larmes de pluie.


      « Bien. J’attends vos explications, affreuse bonne femme que vous êtes ! » attaqua le pasteur, qui ne l’avait jamais aimée et ne comprenait pas l’affection que son épouse avait pour elle.


      Mrs Bloxby ne m’adressera plus jamais la parole, songea tristement Agatha, comprenant qu’elle allait devoir dire la vérité.


      « Eh bien voilà, Alf… Je peux vous appeler Alf ?


      – Non.


      – Soit. Ce qui s’est passé, c’est que j’ai rencontré votre femme au pub hier soir. Elle avait pleuré. Elle pense que vous avez une liaison.


      – C’est ridicule… Quoique, quand j’y réfléchis, il m’est arrivé de devoir repousser les avances de quelques paroissiennes énamourées, au fil des ans.


      – J’ai promis de ne pas fouiner, avoua Agatha.


      – Autant promettre de ne pas respirer, dans votre cas.


      – Très juste ! J’en ai assez de me sentir coupable. Qu’est-ce que vous alliez fiche dans le confessionnal d’une église catholique, nom de Dieu ?


      – J’avais besoin de conseils spirituels.


      – Ne me dites pas que vous avez perdu la foi ?


      – Non, pas du tout. Mais vous savez qu’à Carsely nous utilisons le Livre de la prière commune et la Bible du roi Jacques ?


      – Oui, répondit Agatha, qui ne l’avait jamais remarqué.


      – Ce sont des textes magnifiquement écrits, ils sont comparables à du Shakespeare. Or notre évêque m’a ordonné de les remplacer par leurs traductions modernes. Je ne peux pas, je ne peux vraiment pas ! J’ai senti que j’avais besoin de m’épancher auprès d’un ecclésiastique d’une autre confession.


      – Pourquoi diable n’en avez-vous rien dit à votre femme ?


      – Il a fallu que je lutte avec ma conscience. J’ai même songé à entrer dans l’Église catholique.


      – En faisant vœu de célibat ?


      – Le Vatican envisage de prendre des dispositions pour des gens comme moi.


      – Mais vous ne parlez donc pas avec votre épouse ?


      – En matière de spiritualité, je préfère me débattre seul avec mes problèmes. »


      Agatha vit comment elle pourrait se tirer de sa fâcheuse situation. De ses petits yeux d’ourse, elle lança un regard rusé au pasteur.


      « Je pourrais vous arranger ça.


      – Vous ! Vous vous fichez de moi !


      – Non, mais seulement si vous la fermez et que vous m’écoutez. L’évêque n’ira pas contre les vœux des paroissiens. Tout le village signera une pétition pour que les choses restent comme elles sont et l’enverra à votre hiérarchie. C’est du gâteau. Je m’en charge si vous me promettez de ne pas dire à Mrs Bloxby que j’ai quoi que ce soit à voir là-dedans. Je vais arranger ça avec l’épicerie du village. Tout le monde y fait ses courses quand le temps est mauvais. Je demanderai à Mrs Tutchell, la nouvelle propriétaire, de dire que c’est elle qui a eu l’idée. Vous, parlez-en dans tout le village dès maintenant, en commençant par votre femme. Bien sûr, si j’apprends que vous lui avez soufflé un seul mot de mon implication dans cette histoire, vous vous débrouillerez sans moi, mon vieux. Pasteur ou pas, jamais vu un idiot pareil… »


       


      « Pourquoi tu ne m’as rien dit avant ? demandait plaintivement Mrs Bloxby une demi-heure plus tard, après avoir écouté son mari s’expliquer.


      – Au début, j’ai voulu me débattre seul avec ce problème. Mais en rentrant, je suis passé à l’épicerie et j’en ai parlé, comme ça. Les gens du village m’ont été d’un grand soutien, ils vont envoyer une pétition à l’évêque.


      – Est-ce que Mrs Raisin a quelque chose à voir là-dedans ?


      – Bien sûr que non », affirma le pasteur en s’adressant au feu dans la cheminée du salon. Seigneur, ce n’est qu’un pieux mensonge, assura-t-il à son Créateur. « Tu m’imagines lui demander de l’aide ? »


       


      Agatha passa le plus clair de sa journée à faire du porte-à-porte dans le village afin de mobiliser les gens autour du pasteur et de les inciter à aller signer la pétition à l’épicerie. Une bonne partie des habitants de Carsely étaient de nouveaux venus qui n’allaient à l’office qu’à Pâques et à Noël, mais avaient très à cœur de faire les « trucs de villageois » comme il faut, selon les termes utilisés par une matrone rondelette.


      Lorsqu’elle arriva à son agence en fin d’après-midi, Agatha tomba sur Toni qui partait au bras d’un homme grand et barbu du genre gentleman-farmer.


      « Je vous présente Paul Finlay, dit Toni.


      – Ah, voici donc la grande détective ! » s’exclama ledit Paul.


      Il approchait la quarantaine, jugea Agatha, et arborait un air d’une condescendance exaspérante. Dans son visage taillé à la serpe, ses yeux pétillants de malice étaient de ceux qui trahissent invariablement un manque total d’humour.


      « On sort pour la soirée, se hâta d’enchaîner Toni. Bye !


      – Minute ! fit Agatha. Roy arrive vendredi soir, et samedi nous allons à Winter Parva, où on fait rôtir un cochon. Ça vous dit de nous accompagner, Paul et vous ? Venez à mon cottage et je vous y conduirai, parce que ça va être un enfer pour se garer.


      – Un cochon rôti ? s’esclaffa Paul. Comme c’est pittoresque ! Bien sûr que nous viendrons.


      – Bien. Les festivités débutent à dix-huit heures, mais j’aimerais arriver un peu plus tôt. Je vous attends vers seize heures pour prendre un verre, ensuite on se mettra en route. »


      Agatha regarda le couple s’éloigner. La mince et jeune silhouette de Toni paraissait minuscule et vulnérable à côté de celle de Paul.


      « Pas du tout l’homme qu’il lui faut, maugréa-t-elle. Quel con ! »


      Une femme qui passait lui lança un regard inquiet.


       


      Agatha expédia les affaires courantes à l’agence avant de reprendre le chemin de chez elle. Elle approchait de Lilac Lane lorsqu’une voiture de police se rabattit devant elle, lui barrant le passage.


      Elle appuya à fond sur la pédale de frein et regarda dehors. L’agent de police qui l’avait verbalisée pour s’être mouchée avançait lourdement vers elle. Elle baissa sa vitre.


      « Quoi encore ? demanda-t-elle.


      – J’avais un radar à la main, sur la route, là, et vous faisiez du cinquante-deux à l’heure. Ça va vous coûter trois points de permis et une amende pour excès de vitesse. »


      Agatha s’apprêta à l’enguirlander, mais se rendit compte à temps qu’il allait sans doute lui coller une amende pour outrage à agent de police. Il lui fit alors la morale sur les dangers de la vitesse, et comme elle savait qu’il cherchait à lui faire perdre son calme, elle l’écouta patiemment jusqu’à ce qu’il abandonne.


      Quand il fut enfin reparti, elle fit demi-tour pour se rendre à l’épicerie, où elle fit part à un auditoire captivé des iniquités de la police en général et d’un de ses membres en particulier. « J’aimerais le tuer ! fulmina-t-elle. Puisse-t-il rôtir lentement sur une broche en enfer ! »


      C’est par un temps glacial qu’Agatha récupéra Roy Silver le vendredi soir à la gare de Moreton-in-Marsh. Il portait un pantalon noir et un pull tout aussi noir sous une veste écarlate à la trame mouchetée d’or. Il s’était complètement rasé les cheveux, et Agatha pensa lugubrement que son ami, avec son crâne dégarni et son blazer rouge, avait l’air d’un croisement entre un poulet plumé et un candidat auditionnant pour un poste d’animateur dans un camp de vacances Butlin.


      « Mets le chauffage, exigea Roy en montant en voiture. Je gèle.


      – Tu m’étonnes ! C’est quoi, ce crâne rasé ?


      – La mode, rétorqua Roy. En plus, ça renforce la chevelure. C’est temporaire.


      – Je te prêterai des vêtements chauds.


      – Tes fringues, sur moi, chérie ? répondit son jeune ami avec hargne. J’aurais l’air de porter une tente. C’est vrai, quoi, on pourrait en mettre deux comme moi dans une femme comme toi.


      – Je ne suis pas grosse, lança Agatha d’une voix rageuse. C’est toi qui es d’une maigreur maladive. Charles a laissé des habits à lui dans la chambre d’amis. »


      Sir Charles Fraith était un ami d’Agatha qui avait tendance à prendre son cottage pour un hôtel.


      Rebelle jusqu’au bout, Roy persista à dire que ses vêtements étaient tout à fait adaptés, mais en arrivant chez Agatha, ils s’aperçurent qu’il y avait une nouvelle coupure de courant et qu’il faisait froid dans la maison.


      Pendant qu’Agatha allumait le feu dans le séjour, Roy suspendit sa veste bien-aimée dans la penderie de la chambre d’amis, se demandant comment il était possible de ne pas adorer une telle création. Puis il enfila un des pulls en cachemire de Charles.


      Une belle flambée brûlait dans la cheminée lorsqu’il rejoignit Agatha.


      « Combien de temps ça dure, ces coupures de courant ? demanda-t-il.


      – Pas longtemps, généralement. Il y a un problème à la centrale qui alimente cette partie du village.


      – Des projets pour le week-end ?


      – Nous allons voir rôtir un cochon à Winter Parva demain.


      – Rien à faire. Je suis végétarien.


      – Depuis quand ? s’étonna Agatha.


      – Oh, un mois, répondit Roy d’un air vague.


      – Tu n’as pas fait de régime : tu t’es affamé, l’accusa Agatha. J’ai acheté des steaks pour le dîner.


      – Pas question que j’y touche. Un cochon rôti ? Tu veux dire qu’ils vont le faire tourner sur une broche comme dans les films historiques ?


      – Oui.


      – Beurk, beurk, beurk et beurk, Aggie ! Ça va être dégoûtant. »


      Mais le lendemain, après l’arrivée de Toni et de Paul et le retour de l’électricité capricieuse, Roy décida que tout valait mieux que de rester seul au cottage. Bill Wong avait appelé pour prévenir qu’il avait un empêchement.


      Juste au moment où ils prenaient un verre, Charles débarqua, coûteusement habillé, comme à son habitude, de vêtements chics et décontractés. Il avait des traits fins et bien dessinés et des cheveux bien coupés. Agatha ne savait jamais trop ce qu’il pensait d’elle. Il se servit un whisky, puis il mit les pieds dans le plat en demandant à Roy avec compassion s’il avait un cancer. Et quand le jeune ami d’Agatha lui répondit que non, il fit remarquer : « J’étais prêt à vous pardonner d’avoir mis un de mes pulls, mais si vous n’êtes pas malade, je trouve vraiment que vous auriez pu me demander mon autorisation.


      – C’est moi qui lui ai dit qu’il pouvait t’emprunter quelque chose, intervint Agatha. Je ne t’ai pas présenté Paul Finlay.


      – L’oncle de Toni ?


      – Non, juste un ami », corrigea Agatha.


      Paul s’était hérissé. L’accent aristocratique de Charles réveillait ce qu’il y avait de pire chez lui. Son léger accent de Birmingham s’intensifia à mesure qu’il les gratifiait tous d’une longue diatribe sur l’injustice du système de classes britannique et le parasitisme de l’aristocratie qui vivait sur le dos des pauvres.


      Charles soit loué ! jubila intérieurement Agatha. Toni doit se rendre compte que ce type est horrible.


      Mais la jeune femme buvait les paroles de Paul, des étincelles dans les yeux.


      Charles attendit que Paul soit à court d’arguments pour déclarer posément : « Quel ramassis de conneries démodées ! Quand est-ce qu’on y va ?


      – Finissez vos verres, ordonna Agatha. Je veux être sûre de trouver où me garer. Vous allez être un peu serrés dans ma voiture.


      – J’emmène Roy, proposa Charles.


      – Il te faut un manteau, Roy, fit remarquer Agatha. Tu trouveras mon Barbour accroché dans l’entrée. Prends-le.


      – Je pourrais mettre ma veste…, tenta Roy.


      – Tu vas geler ! Allez, en route, tout le monde. »


       


      Sur le chemin de Winter Parva, de fines traînées de brume s’enroulaient autour des arbres. Ils durent se garer à l’extérieur du village, faute de places libres dans le bourg. Paul, pressé d’avoir Toni pour lui tout seul, annonça qu’ils allaient faire du lèche-vitrines avant de rejoindre les autres sur la place du village à l’heure du cochon rôti.


      Agatha, Charles et Roy marchèrent jusqu’au pub le plus proche et pénétrèrent dans la chaleur bienfaisante du bar.


      « Il va falloir faire quelque chose, pour Paul, dit Charles. À mon avis, Toni est encore vierge, et c’est atroce de penser qu’elle va perdre son pucelage sous les cuisses poilues de ce casse-pieds de première.


      – Il va peut-être la demander en mariage, suggéra Roy.


      – Je pense que je vais enquêter un petit peu, décida Agatha. Je parie soit qu’il est marié, soit qu’il l’a été. Comment Toni peut-elle ne pas voir quel raseur c’est ? Comment peut-elle l’écouter débiter toutes ces absurdités sur les classes ?


      – Peut-être que ça touche une corde sensible, avança Charles. N’oublie pas qu’elle n’a pas eu une enfance facile. Peut-être qu’elle ne trouve pas sa place dans le grand ordre de l’univers. Ce genre de propagande peut être très séduisante. Mais où est-ce qu’elle a bien pu le rencontrer ?


      – À des cours du soir de français, répondit sombrement Agatha. C’est lui, le prof.


      – On aurait pu se déguiser, Aggie », se plaignit Roy, qui regardait autour de lui les consommateurs habillés en costumes médiévaux.


      Agatha consulta sa montre. « On ferait mieux de se diriger vers la place du village. Je veux voir comment ils préparent le cochon à rôtir. »


       


      Le brouillard s’était épaissi. À voir des villageois en costume surgir de la brume pour y disparaître à nouveau, on aurait pu se croire revenu au Moyen Âge, s’il n’y avait eu toutes ces voitures garées.


      Deux hommes badigeonnaient d’huile un énorme cochon embroché au-dessus d’un lit de charbon de bois brûlant.


      Certains villageois étaient munis de torches. Au moment où le brouillard s’éclaircissait un peu, Agatha distingua clairement sur l’arrière-train de l’animal un tatouage représentant un cœur percé d’une flèche et le nom « Amy » tracé en lettres tarabiscotées. Son regard glissa jusqu’aux pattes dodues, coupées au-dessus du genou.


      « Stop ! » hurla-t-elle à pleins poumons.


      Les deux hommes arrêtèrent de tourner la broche et la regardèrent avec de grands yeux.


      « Les cochons ne portent pas de tatouages », expliqua-t-elle.


      Ils scrutèrent le dessin suspect.


      « Y a quelqu’un qu’a fait une p’tite blague, on dirait », fit l’un d’eux.


      Mais Agatha avait sorti de son sac une puissante petite lampe torche, avec laquelle elle examinait la tête du cochon.


      « La tête est cousue, constata-t-elle. Oh, non ! Je pense que ce corps est celui d’un homme ! Appelez la police. »
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      Toni et Paul étaient assis sur un banc ; dans un parc.


      Toni avait froid et elle était inquiète. Quand elle avait voulu rejoindre les autres, Paul lui avait dit qu’il avait quelque chose d’important à lui demander. Ils avaient survécu à leur première dispute : Toni avait, en effet, refusé de prêter l’oreille à la moindre critique concernant Charles. Charles avait été gentil avec elle, avait-elle protesté. Paul plongea la main dans sa poche pour en sortir la bague qu’il avait achetée.


      C’est alors que dans le brouillard retentit un hurlement de sirènes de police. Toni entendit une inconnue sangloter : « C’est sordide ! Horrible ! Un meurtre ! »


      Elle bondit sur ses pieds. « Il se passe quelque chose, il faut que je retrouve Agatha ! » Sa silhouette menue en manteau rouge vif disparut dans le brouillard. Jurant dans sa barbe, Paul se leva pour la suivre.


      Toni dut jouer des coudes pour se faufiler à travers l’attroupement qui se formait déjà. La police bouclait la zone autour du barbecue. Elle se fraya un passage jusqu’à l’avant de la foule. À la lumière du feu et des torches tenues par certains villageois, elle aperçut Agatha et Charles qui répondaient aux questions de l’inspecteur principal Wilkes. Bill Wong se tenait à côté de lui et, derrière le groupe, Roy passait coup de fil sur coup de fil.


      Elle plongea sous le ruban. Un policier en tenue lui hurla de reculer, mais Bill fit signe qu’elle pouvait passer.


      Pour Paul, en revanche, ce fut une autre histoire : une armoire à glace lui barra le passage quand il essaya de suivre Toni.


      « Il faut que je passe ! protesta-t-il. C’est ma fiancée, là-bas.


      – Sur la broche ? demanda le policier.


      – Mais non, imbécile ! La jeune femme blonde, là !


      – Vous m’avez traité d’imbécile ?


      – Non, non ! » nia lamentablement Paul, et il battit en retraite.


       


      Agatha frissonnait. L’interrogatoire n’en finissait pas. Elle avait l’impression de vivre un film d’horreur macabre. Ses pensées se dirigèrent tout à coup vers son ex-mari, James Lacey. Elle ne l’avait pas revu depuis le soir où il avait cru surprendre Charles en train de la demander en mariage. La vérité, c’est que Charles lui avait effectivement offert une bague… comme cadeau de Noël ! Ils avaient poussé la blague jusqu’à simuler une demande en mariage officielle avec genou à terre et promesse d’amour éternel, et c’est à ce moment-là que James avait débarqué.


      Une lumière blanche illumina brusquement la scène devant elle : une équipe de télé était arrivée.


      « Installez une tente autour du corps, aboya Wilkes. Mrs Raisin, je veux que vous et vos amis veniez faire une déposition au commissariat. Et par amis, je veux dire vous aussi, là », conclut-il en alpaguant Roy qui s’apprêtait à plonger sous le ruban pour se diriger vers un présentateur télé.


       


      Agatha annonça qu’elle emmènerait tout le monde. Elle distingua à peine la voix de Paul qui criait, derrière le ruban, mais se garda de le dire à Toni.


      Après des heures d’interrogatoire au commissariat, ils signèrent avec lassitude leurs dépositions. Quand Bill les raccompagna à l’accueil, Agatha en profita pour lui chuchoter en aparté : « Rendez-moi un service : Toni a un nouveau petit copain, Paul Finlay, il est prof à la fac de Mircester, il donne des cours du soir de français. Il est trop vieux pour elle. Est-ce que vous pourriez jeter un coup d’œil dans vos fichiers pour voir si vous avez quelque chose sur lui ?


      – Je vais avoir du pain sur la planche avec cette enquête. Oh, ne me regardez pas comme ça ! Si j’ai un moment, j’essaierai. »


      À travers les portes vitrées, Toni vit Paul qui attendait.


      « Vous nous accompagnez chez moi ? » lui demanda Agatha.


      Toni avait envie de discuter du meurtre… si meurtre il y avait eu. Peut-être quelqu’un avait-il volé un cadavre dans un cimetière ou une morgue. Voilà que, tout à coup, elle n’avait plus du tout envie de voir Paul ce soir-là.


      « Je vous rejoins là-bas, répondit-elle à Agatha. Dites à Paul que je suis rentrée chez moi.


      – Super ! » s’exclama Agatha, avant d’ajouter précipitamment : « Enfin, oui, d’accord. »


      Toni, familière de la configuration des commissariats de police, s’éclipsa par la porte de derrière. Elle gagna lentement l’avant du bâtiment : aucune trace de Paul. Elle l’avait conduit chez Agatha, où elle avait laissé sa voiture. Elle supposa qu’il s’était fait ramener par une voiture de police ou qu’il avait pris un taxi pour rentrer à Mircester.


      Elle fit signe à un taxi qui passait de s’arrêter.


       


      Le cottage d’Agatha était assiégé par des équipes de presse et de télé, Roy ayant contacté tous les médias qui lui étaient venus à l’esprit. Il se planta debout à côté de son ancienne patronne, souriant jusqu’aux oreilles et rejetant de temps à autre la tête en arrière, comme s’il jouait dans une publicité pour un shampooing, parce qu’il lui arrivait d’oublier qu’il n’avait plus un cheveu sur le crâne. En se voyant plus tard à la télé, il poussa un hurlement atterré : il souriait niaisement et ses mouvements de tête faisaient penser à un tic nerveux.


      La déclaration d’Agatha fut brève. Lorsque Toni se fraya sans ménagement un passage à travers les reporters, certains la reconnurent. « Toni, Toni ! crièrent-ils. Une petite déclaration, s’il vous plaît. » Agatha fit volte-face et fixa la jeune femme d’un regard menaçant. Sa belle enquêtrice n’était même pas là quand on avait découvert le corps, alors il n’était pas question qu’elle lui vole la vedette !


      Toni s’engouffra dans le cottage, suivie par Agatha, qui claqua la porte derrière elle. Roy et Charles attendaient déjà dans le séjour. Le baronnet avait allumé la télé.


      « Éteins-moi ça ! ordonna Agatha.


      – Mais c’est une rediffusion des Experts : Miami sur Sky ! protesta Charles. Oh, comme tu voudras !


      – Bien ! Il faut qu’on résolve cette affaire.


      – On ne peut pas grand-chose tant qu’on ne connaît pas l’identité du cochon, fit remarquer Charles en réprimant un bâillement. Bill t’a interrogée, Agatha. Est-ce qu’il t’a parlé de ce qui s’était passé avant notre arrivée sur les lieux ?


      – Non, mais j’ai entendu Wilkes interroger les deux hommes qui tournaient la broche. À ce qu’ils racontent, deux hommes habillés en chevaliers leur ont apporté le cochon dans un sac en toile. L’un des deux préposés à la broche, peu importe son nom, a déclaré que le boucher du coin était censé l’apporter dans sa camionnette. Mais les chevaliers auraient prétendu que le boucher s’était dit que ce serait plus pittoresque de le faire apporter par deux hommes déguisés. La police a reçu l’ordre de rechercher ces chevaliers, mais j’ignore si elle les a retrouvés.


      – Je ne sais pas qui était sur cette broche, commenta Toni, mais ce devait être quelqu’un qu’on haïssait violemment. Se donner tant de peine, courir le risque d’être découvert ! Si vous n’aviez pas vu que ce n’était pas un cochon, Agatha, Winter Parva serait peuplé de cannibales, à l’heure qu’il est.


      – Je suis fatigué, annonça Roy. Je parie que je vais faire des cauchemars. Je vais me coucher.


      – Je pense que je vais rentrer chez moi, dit Charles. Toni pourra dormir sur le canapé. »


      Toni le remercia d’un sourire. Elle avait éteint son portable. Elle était en proie à des sentiments contradictoires : d’un côté, elle avait l’impression de trahir Paul, mais de l’autre, son travail de détective, c’était sa vie, et elle était mal à l’aise au souvenir des fois où son petit ami s’était moqué avec indulgence de son métier.


      Le téléphone d’Agatha sonna. Toni entendit sa patronne répondre : « Ah, Paul, c’est vous ! Non, pas ici. Elle a parlé d’aller voir sa mère à Southampton… Quoi ?… Oui, je lui transmettrai le message. » Agatha raccrocha. « J’ai pensé que vous ne voudriez pas le voir ce soir.


      – Pas ce soir, confirma Toni. Je lui parlerai demain. »


       


      Le lendemain, après le petit-déjeuner, ils attendirent tous avec impatience le journal télévisé. Le sujet consacré à Winter Parva fut d’une brièveté décevante. Roy poussa de nouveau des cris consternés en voyant de quoi il avait l’air. « Je me refais pousser les cheveux aujourd’hui ! » annonça-t-il.


      On sonna à la porte. Agatha trouva l’inspecteur principal Wilkes, Bill Wong, une autre enquêtrice qu’elle ne connaissait pas et une policière en tenue sur le seuil de son cottage.


      « Entrez ! dit-elle. Toni, Charles et Roy sont dans le séjour. Est-ce que vous voulez nous interroger tous ensemble ?


      – Nous commencerons par vous, Mrs Raisin, déclara Wilkes.


      – Dans ce cas, venez à la cuisine. »


      Une fois qu’ils furent assis autour de la table, Agatha dut reprendre point par point sa déposition.


      « Alors, quelles sont les dernières nouvelles ? demanda-t-elle avec empressement à la fin de l’interrogatoire.


      – Le boucher qui était censé livrer le cochon à rôtir a été retrouvé drogué et ligoté dans son magasin, répondit Bill. Nous n’avons toujours pas établi l’identité du mort. Maintenant, nous aimerions parler avec votre assistante, Toni Gilmour. »


      Quand les enquêteurs repartirent enfin, Agatha et ses invités se sentaient épuisés et chancelants. Les effets du choc commençaient à se faire sentir. D’une voix faible, Roy émit le souhait de retourner se coucher. Toni annonça qu’elle allait rentrer chez elle, et Charles décida de partir lui aussi.


      Agatha se prépara une bouillotte réconfortante, puis se retira au lit avec ses chats. Alors qu’elle sombrait doucement dans le sommeil, elle se souvint de s’être emportée contre l’horrible agent de police qui l’avait verbalisée et d’avoir souhaité qu’il rôtisse sur une broche en enfer. Ses paupières s’ouvrirent brusquement. Il y avait quelqu’un, une ou plusieurs personnes, qui avait voué une haine féroce à l’homme embroché. On injuriait encore les policiers en les traitant de « porcs1 ». Trop tiré par les cheveux, se dit-elle, rendors-toi. Mais le sommeil ne vint pas.


      Dans le répertoire qu’elle gardait sur sa table de chevet, elle trouva le numéro de portable de Bill Wong et l’appela.


      « Il n’y aurait pas quelqu’un de chez vous qui est absent ? lui demanda-t-elle.


      – Qu’est-ce que vous voulez dire ?


      – La victime… Les gens traitent les policiers de porcs. C’est juste une idée.


      – Vous devriez écrire des romans, Agatha ! s’esclaffa Bill. Oubliez ça. Laissez faire la police. Je ne veux pas que vous vous mêliez de cette affaire. Ces tueurs sont sûrement extrêmement dangereux. »


      Agatha se sentit un peu idiote. Elle dit au revoir à Bill et sombra dans un profond sommeil.


       


      « Qu’est-ce qu’elle voulait, la Raisin ? » demanda Wilkes le lendemain matin. Il avait entendu Bill parler avec Agatha la veille au téléphone.


      « Mrs Raisin a seulement suggéré, répondit Bill avec un rire réticent, que le mort était peut-être un policier.


      – Et d’où lui vient cette idée saugrenue ?


      – On traite souvent les policiers de porcs, et ça lui a suffi pour tirer cette conclusion.


      – Ridicule ! Bien, passez-moi le tableau de service qui est là. Je veux tous nos hommes sur cette enquête. Faites venir le brigadier Tulloch. »


      Lorsque Tulloch se présenta, Wilkes demanda : « Tout le monde est dans la salle de briefing ? J’arrive dans un instant.


      – Tout le monde est là, confirma Tulloch, un Écossais solidement charpenté à l’épaisse tignasse blonde. Ah, sauf Beech ! J’ai appelé chez lui, ça ne répond pas. »


      Bill et Wilkes échangèrent un regard inquiet.


      « Vous ne croyez pas…, commença l’inspecteur principal.


      – Il n’a jamais été absent, répondit Bill, nerveux.


      – Allez chez lui, ordonna Wilkes. Et emmenez l’inspecteur Peterson avec vous. »


      Bill se réjouit : Alice Peterson avait récemment été mutée de la PJ de Gloucester pour remplacer l’inspecteur Collins, une femme acariâtre qui, à son grand soulagement, avait fini par obtenir son affectation à Londres – non à Scotland Yard, comme elle l’avait souhaité, mais dans le quartier de Brixton. Alice était futée et presque jolie, avec ses belles boucles brunes et ses yeux bleus.


      Tandis qu’ils se rendaient chez Beech, Bill lui fit part de l’étrange idée d’Agatha Raisin.


      « J’ai entendu parler de Mrs Raisin, dit Alice. Elle a résolu beaucoup d’affaires. Tout le monde raconte que ce sont ses gaffes qui lui font découvrir des choses, qu’elle a juste de la chance, mais moi, je pense qu’elle est intelligente.


      – Eh bien aujourd’hui, j’espère que non. On est arrivés. »


      Bill se gara devant un petit cottage bien tenu en périphérie de Winter Parva.


      « Pourquoi est-ce qu’il n’habite pas à Mircester ? s’étonna Alice.


      – C’est moins cher ici. Allez, on y va. »


      Il n’y avait pas de sonnette, mais un gros heurtoir en forme de tête de lion avec lequel Bill frappa trois coups énergiques à la porte.


      Silence.


      Les deux inspecteurs se regardèrent. L’expérience leur avait appris qu’il règne dans les maisons vides un silence particulier.


      Bill essaya d’ouvrir la porte. « Fermée. Et les rideaux de la fenêtre sont tirés. Je vais passer derrière la maison. Toi, tu gardes un œil sur l’avant. »


      L’épais brouillard de la veille avait laissé place à une fine brume. Bill emprunta un chemin longeant le cottage et tomba sur un jardin d’hiver à l’arrière.


      À l’intérieur, c’était le bazar. Les plantes, sorties de leurs pots, jonchaient le sol. Bill appela Alice.


      « On va devoir entrer par effraction, dit-il quand elle l’eut rejoint.


      – Essaie d’abord la porte du jardin d’hiver », insista-t-elle.


      Bill tourna la poignée : la porte s’ouvrit. « On ferait mieux d’enfiler nos combis », suggéra-t-il. Vêtus de leurs tenues de protection en plastique bleu, ils pénétrèrent dans la maison en appelant d’une voix forte : « Beech ! »


      Ils entrèrent dans la cuisine. Chaque récipient, chaque boîte de céréales, chaque sachet de farine avait été vidé sur le sol. Ils passèrent au séjour, continuèrent par une fouille de la petite salle à manger, avant de monter dans les chambres. Tout était sens dessus dessous : tiroirs ouverts, vêtements éparpillés, matelas éventrés… Apparemment, on avait frénétiquement retourné chaque centimètre de la maison. Les lames de parquet et les moquettes avaient été arrachées, les rideaux enlevés de leurs tringles.


      Il régnait dans le cottage et dans le village tout entier un silence sinistre et assourdissant. En ouvrant la porte de la salle de bains, Bill poussa un cri de désarroi.


      Il y avait du sang partout. Les murs et toute la baignoire en étaient éclaboussés.


      Ils sortirent de la maison et restèrent dans la voiture en laissant tourner le moteur pour se réchauffer.


      « Agatha avait raison, dit Bill. Comment est-ce qu’elle fait ?


      – J’ai remarqué quelque chose de bizarre, fit Alice.


      – Ah oui ?


      – J’ai un frère qui travaille dans les antiquités. Certains meubles du séjour ont beaucoup de valeur. Comment un simple agent de police aurait-il les moyens de s’acheter, disons, un bureau georgien ?


      – Je sèche. Ah ! j’entends les sirènes. On ne peut plus rien faire ici tant que les techniciens n’ont pas terminé d’examiner la scène de crime. J’espère qu’ils vont trouver la tête.


      – Quoi ?


      – La tête de Gary Beech. Je me demande ce qu’elle est devenue. »


       


      Ce soir-là, Agatha et Roy allèrent dîner au pub. La salle était bondée, mais Agatha réussit à leur frayer un passage jusqu’à la dernière table inoccupée, juste avant qu’une autre habitante du village, une femme trapue du nom de Mrs Benson, ne la revendique comme sienne.


      « Il va falloir que je me joigne à vous, fit Mrs Benson.


      – Impossible, rétorqua Agatha, encore trop bouleversée par l’horrible assassinat pour être polie. Nous voulons parler en privé.


      – Ça alors ! Jamais…, s’exclama Mrs Benson.


      – Il ne faut jamais dire jamais ! » la coupa Agatha en s’asseyant et en lui tournant le dos.


      Mrs Benson la foudroya du regard, puis quitta le pub, vexée comme un pou. Elle consulta sa montre. Il allait être sept heures. Si elle se dépêchait, elle pourrait écouter les Archers sur BBC Radio 4 et se préparer un toast au fromage.


      Mais avant le feuilleton, il y avait le journal. Elle entendit le présentateur annoncer que la victime de l’assassinat était Gary Beech, un agent de police. Tout à coup, Mrs Benson se souvint qu’Agatha Raisin avait proféré des menaces contre Beech à l’épicerie, elle avait même dit qu’on devrait le faire rôtir à la broche. Elle en oublia complètement son feuilleton et appela le commissariat de Mircester.


       


      Le dernier train pour Londres avait déjà quitté Moreton-in-Marsh, aussi Agatha raccompagna Roy à la gare d’Oxford.


      Sur le chemin du retour, la neige se mit à tomber. À son arrivée, elle se sentait encore très fatiguée après ce trajet éreintant. Sa voiture avait dérapé plusieurs fois sur la route descendant à Carsely, et c’est avec un serrement de cœur qu’elle vit une Land Rover de la police garée devant son cottage.


      « Quoi encore ? » demanda-t-elle au paysage noyé de blanc, qui se moquait bien de sa question.


      Un policier en tenue vint vers elle.


      « Vous devez nous accompagner au commissariat.


      – Et pourquoi ? demanda-t-elle avec agressivité.


      – Vous le saurez en arrivant. »


       


      Avec les hautes tours de son abbaye illuminée et couverte de neige qui se dressaient derrière le commissariat, Mircester ressemblait à un décor de carte de Noël.


      Agatha dut patienter à l’accueil. On avait récemment redécoré la pièce dans l’espoir de la rendre plus accueillante, mais les palmiers en plastique étaient couverts de poussière, et les murs, enduits d’une peinture jaunâtre. Agatha se demanda si on avait utilisé de la peinture au rabais, parce que de petites plaques du vert institutionnel d’antan réapparaissaient ici et là.


      L’inspecteur Alice Peterson vint lui demander de la suivre jusqu’à la salle d’interrogatoire. Agatha s’assit face à Wilkes et à Bill, Alice brancha le magnétophone, puis l’interrogatoire commença.


      « Nous attendons les résultats des analyses ADN, attaqua Wilkes, mais une fouille de la maison de l’agent de police Gary Beech nous porte à croire qu’il est la victime. Or à Carsely, à l’épicerie du village, on vous a entendue proférer des menaces de mort contre lui et déclarer que vous espériez qu’il rôtirait sur une broche en enfer. Qu’avez-vous à répondre ? D’autant que, malgré l’épais brouillard qui recouvrait Winter Parva, vous avez tout de suite identifié le supposé cochon comme un homme. »


      L’espace d’un instant, Agatha se rappela qu’à l’époque où elle avait emménagé à Carsely, c’était une communauté villageoise très soudée. Maintenant les nouveaux arrivants allaient et venaient. Qui l’avait dénoncée ? Elle pensa immédiatement à Mrs Ada Benson.


      « On vous écoute, fit Wilkes d’un ton brusque.


      – Eh bien voilà : Gary Beech m’a collé une amende pour m’être mouchée alors que j’étais à l’arrêt, dans une file de voitures sur la route de Carsely, à cause des travaux. Puis il m’a verbalisée pour avoir roulé à cinquante-deux kilomètres-heure. J’étais furieuse, je me suis défoulée à l’épicerie. J’avais un invité tout le week-end.


      – Son nom ?


      – Vous savez bien qui c’est.


      – Arrêtez de faire de l’obstruction et répondez à la question, pour l’enregistrement.


      – Roy Silver, répondit Agatha avec un gros soupir.


      – Et ?


      – Et j’ai vu l’annonce du cochon rôti dans la liste des festivités locales. Mon enquêtrice, Toni Gilmour, était invitée aussi. Elle est venue avec un ami, Paul Finlay. Charles Fraith a décidé de se joindre à nous. Quand nous sommes arrivés sur les lieux… Mais je vous ai déjà raconté tout ça.


      – Eh bien, répétez !


      – Quand je suis arrivée sur les lieux, le brouillard s’est un peu dissipé. Certains habitants du village portaient des torches… des flambeaux. J’ai vu un tatouage sur ce que j’ai d’abord pris pour l’arrière-train du cochon. Et puis, je me suis rendu compte que c’était un cœur transpercé d’une flèche, avec le nom Amy écrit à côté.


      – D’autres auraient supposé que quelqu’un s’était amusé avec ce cochon, fit remarquer Wilkes.


      – J’ai dirigé ma lampe torche sur la tête du cochon et j’ai vu qu’elle avait été cousue. Alors, ça a fait tilt : j’ai compris que le corps était celui d’un homme, conclut Agatha avec un air de défi.


      – Aviez-vous déjà rencontré Gary Beech avant qu’il vous verbalise pour les deux incidents que vous avez mentionnés ?


      – Non.


      – Et pourtant, vous avez suggéré à l’inspecteur Bill Wong ici présent que le corps était peut-être celui de Gary Beech ? Cela me semble très louche.


      – Mais enfin, je n’ai pas mentionné son nom ! s’emporta Agatha. J’ai émis l’hypothèse que la victime pouvait être un policier. Si j’avais quelque chose à voir avec l’assassinat de ce con, est-ce que j’aurais fait cette suggestion ?


      – Peut-être, oui. »


      Et l’interrogatoire se poursuivit encore et encore, jusqu’à ce qu’Agatha, les yeux douloureux de fatigue, soit autorisée à partir, non sans qu’on lui ait défendu de quitter le pays.


       


      Alice reconduisit Agatha chez elle. « Je ne serai pas mécontente de dormir, dit la policière. Et j’espère que je ne ferai pas de cauchemars.


      – Qu’est-ce qu’il y avait chez lui ? » demanda Agatha.


      Alice était certaine que Wilkes lui en voudrait à mort de discuter du meurtre, mais Agatha était l’amie de Bill, et elle aimait bien Bill.


      « Du sang partout dans la salle de bains : dans la baignoire, sur les murs. Pourquoi est-ce que vous avez pensé que ça pouvait être lui, le mort ?


      – Je n’y ai pas pensé. Mais il a dû exaspérer pas mal de monde, en plus de moi. Je me fie beaucoup à mon intuition, vous comprenez, parce que je n’ai pas les ressources de la police. Était-il marié ?


      – Divorcé. Son ex-femme est en vacances en Floride.


      – Vraiment ? Elle a beaucoup d’argent personnel ?


      – Non, à moins qu’elle ait rencontré un homme riche et que nous ne le sachions pas. Avant son mariage, elle travaillait comme caissière dans un supermarché. Mais Gary devait avoir un peu d’argent, parce que j’ai repéré quelques belles antiquités dans son séjour. La maison avait été mise sens dessus dessous. »


      Lorsqu’elles arrivèrent au cottage d’Agatha, Alice lui dit précipitamment : « S’il vous plaît, ne racontez à personne que j’ai discuté de l’affaire avec vous. Ça pourrait m’attirer de très gros ennuis.


      – Motus et bouche cousue, promit Agatha. Dieu merci, il ne neige plus et les routes ont été sablées. »


       


      Les jours suivants, Agatha essaya d’en apprendre davantage au sujet de Gary Beech, mais le suivi des enquêtes pour lesquelles elle était rémunérée l’en empêcha. Certaines d’entre elles impliquaient de rester plantée dans le froid à faire le guet devant des maisons, à l’affût de signes révélateurs d’adultère. Elle avait beau détester les affaires de divorce, comme le pays traversait une grave récession, tout travail était bon à prendre.


      Un froid glacial continuait à régner. Les gens commençaient à se demander si ces histoires de réchauffement climatique n’étaient pas une ruse de l’État-providence destinée à leur faire payer des amendes pour ne pas avoir trié leurs déchets ou à les obliger à faire ramoner leurs cheminées tous les trois mois, et ils se demandaient aussi combien de temps allait s’écouler avant que des avions espions ne survolent leur domicile pour calculer leur empreinte carbone.


      Unis dans le malheur, les habitants de Carsely avaient manifesté devant la mairie de Mircester pour protester contre les fréquentes coupures de courant.


      Agatha avait décidé d’acheter un générateur, persuadée que ce serait facile à installer, mais l’entrepreneur auquel elle avait fait appel était un homme sinistre qui voyait des incendies et des catastrophes partout.


      Quand elle avait suggéré qu’il mette le générateur dans la cuisine, il avait levé ses mains marbrées de rouge au ciel en un geste horrifié. « Impossible, ma p’tite dame. Les gaz qui sortent de cet engin à essence sont mortels. Il faut que ça soit à l’extérieur de l’habitation. Mais il faut pas que ça se mouille. Il lui faudra un p’tit cabanon. »


      Enfin, un charpentier avait construit un abri juste à côté de la porte de la cuisine, et l’installateur de générateur s’en était allé en lui laissant un mode d’emploi en six langues, épais comme une bible.


      En rentrant chez elle à la fin d’une froide journée de travail, deux semaines après l’assassinat de Gary Beech, Agatha s’aperçut qu’une fois encore il n’y avait pas d’électricité. Elle suivit attentivement les instructions du manuel : le générateur s’alluma dans un rugissement et le courant revint.


      Elle se détendait devant la télé, un grand verre de gin tonic dans une main, une cigarette dans l’autre, quand la sonnette retentit.


      L’épouse du pasteur se tenait sur le pas de sa porte avec, derrière elle, deux couples de personnes âgées.


      « Pouvons-nous entrer, Mrs Raisin ?


      – Bien sûr. Qu’est-ce qui se passe ?


      – Je vous présente Mr et Mrs Friend, et Mr et Mrs Terence. Ils n’ont pas les moyens d’acheter du combustible et ils sont trop vieux pour affronter ce froid glacial. Pourriez-vous par hasard leur offrir refuge jusqu’à ce que le courant revienne ? »


      Non ! avait envie de hurler Agatha. Mais le calme regard de Mrs Bloxby était rivé sur elle.


      « D’accord, répondit-elle à contrecœur.


      – Je vous appelle dès qu’on a de nouveau l’électricité, puis je passerai les récupérer. »


      Après le départ de la femme du pasteur, Agatha aida ses hôtes à enlever manteaux et autres vêtements chauds, avant de les installer dans le séjour. Elle leur demanda s’ils avaient mangé, et ils lui répondirent que oui. Sur quoi, elle leur proposa de boire quelque chose, et ils acceptèrent tous en murmurant. Vu leur grand âge, ils avaient tous besoin de faire de fréquents allers-retours aux toilettes, à l’étage. Pour les Terence, cela ne posait pas de problème, mais les Friend étaient incapables de monter les escaliers tout seuls. Épuisée comme elle l’était, Agatha avait l’impression qu’elle venait tout juste d’en installer un que l’autre annonçait qu’il ou elle devait aller « au petit coin ».


      Les heures passaient, le générateur continuait à ronronner. Agatha n’arrêtait pas d’ouvrir la porte d’entrée et de jeter des coups d’œil inquiets dans la rue pour voir si les lumières étaient revenues dans le village. L’électricien l’avait prévenue que son installation ne supporterait pas le retour du courant pendant que le générateur fonctionnait : « La maison partira en fumée », avait-il averti.


      Mrs Bloxby téléphona. « C’est épouvantable. Je n’arrête pas d’appeler la compagnie d’électricité. On me répond toujours : “Ce sera rétabli d’un instant à l’autre”, et jamais rien ne se passe. Comment vont-ils ?


      – Ils se sont tous endormis, répondit Agatha en marchant jusqu’à la porte du séjour avec son nouveau combiné sans fil. Bon, je vais les garder encore un peu. »


      Au moment où elle raccrochait, les lumières se rallumèrent. Elle se précipita pour éteindre le générateur, puis Mrs Bloxby la rappela pour la prévenir de son arrivée.


      Elle réveilla ses hôtes. Mr Friend se mit debout à grand-peine.


      « J’espère que vous ne trouverez jamais qui a tué ce poulet, dit-il.


      – Pourquoi ? demanda Agatha.


      – Il allait me faire passer au tribunal pour exhibitionnisme.


      – Quoi ? Comment ça s’est passé ?


      – J’étais sorti me promener avec la patronne, et j’ai eu envie de faire pipi. J’ai fait mon affaire derrière un buisson. Personne dans les parages, enfin, c’est ce que je croyais. Et voilà-t-il pas que ce satané Beech surgit de nulle part et m’accuse d’outrage à la pudeur. Moi ! Toute ma vie, j’ai été à l’église ! Quelle honte ! J’aurais pu tuer ce gars moi-même.


      – Et vous avez été convoqué au tribunal ?


      – Non, mais c’est passé dans le journal local, et ce genre de trucs, ça vous colle à la peau. Je vous le dis, moi, je me demande comment la police va retrouver l’assassin, avec tous ces gens qui voulaient sa mort. »


    


  



  

    


    

      1. En anglais, pig (« cochon ») est un terme injurieux qu’on adresse aux policiers. (Toutes les notes sont de la traductrice.)
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      Agatha se réveilla plus tard qu’elle n’aurait dû. Dès qu’elle mit le nez hors de la couette, elle sentit qu’il faisait froid dans sa chambre. Elle appuya sur l’interrupteur de sa lampe de chevet : rien.


      Elle s’extirpa de son lit et sélectionna ses vêtements les plus chauds. En descendant lourdement l’escalier, chaussée d’une paire de chaussures en daim fourrées de polaire, elle se demanda si elle reporterait jamais des talons. Il n’y avait rien de plus démoralisant que les chaussures plates.


      Elle ne voulait pas mettre en marche le générateur parce qu’à la seule pensée de manipuler la machine, elle avait un accès de technophobie. Elle appela donc la compagnie d’électricité et accabla l’opérateur d’un torrent d’injures qui, à défaut de rétablir le courant, la soulagea grandement.


      Dans la voiture, elle apprit par la radio qu’on importait du sel de l’étranger. Comment le reste de l’Europe pouvait-il s’en passer, étant donné que le continent était pratiquement bloqué par la neige ? se demanda-t-elle.


      Arrivée à son agence, qui se trouvait dans un bâtiment ancien d’une ruelle sinueuse du quartier de l’abbaye, elle gravit d’un pas lourd l’escalier jusqu’au premier étage et ouvrit la porte en verre dépoli. Toni, Patrick Mulligan et Phil Marshall discutaient avec animation.


      « Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle en ôtant son manteau.


      – On a une nouvelle cliente, répondit Toni, et vous ne devinerez jamais qui c’est !


      – Éclairez ma lanterne, alors ! rétorqua Agatha avec humeur, parce qu’elle s’en voulait d’être en retard.


      – L’ex-épouse de Gary Beech. Elle nous emploie pour retrouver son assassin.


      – Et vous ne m’avez pas appelée ? Vous l’avez laissée ressortir d’ici avant que je sois là ?


      – Elle vous attend chez elle, répondit calmement Phil en passant la main dans ses cheveux argentés. On s’est dit qu’on allait attendre que vous arriviez.


      – Et pourquoi est-ce que vous n’êtes pas tous sur le terrain en train de travailler ?


      – C’est une si bonne nouvelle, expliqua Patrick avec, plus que jamais, son air de détective fatigué. Toni voulait qu’on vous attende tous pour vous l’annoncer. La femme de Gary est désormais Mrs Richards, mariée à un propriétaire de supermarchés. Elle est prête à débourser beaucoup d’argent. »


      Agatha se sentit soudain mesquine et méchante.


      « Je suis désolée, s’excusa-t-elle. C’était gentil à vous tous de m’attendre. Pourquoi est-ce qu’elle veut retrouver l’assassin de son ex, vous le savez ? Si elle a divorcé, ça doit lui être égal de savoir qui l’a tué.


      – Écoutez un peu ça : c’est lui qui a demandé le divorce ! répondit Toni tout excitée.


      – Donnez-moi l’adresse, je vais y faire un tour. »


       


      Mrs Richards habitait un grand pavillon dans le meilleur quartier de la ville. Quand Agatha remonta l’allée et gara sa voiture, la neige se remit à tomber en flocons duveteux qui formaient des tourbillons hypnotiques devant son pare-brise.


      J’aurais dû demander combien elle nous paie, songea-t-elle. Elle appuya sur la sonnette et entendit les accents suaves du carillon de Westminster retentir dans la maison. La porte s’ouvrit.


      « Est-ce que Mrs Richards est là ? demanda Agatha.


      – C’est moi. Vous pouvez m’appeler Amy. Vous êtes Agatha Raisin ?


      – Exact.


      – Entrez. »


      Amy Richards était une petite blonde au bronzage naturel et à la silhouette parfaite. Elle avait de grands yeux bleus dans un visage en forme de cœur. Lorsque Agatha fut introduite dans un séjour au rez-de-chaussée et que la lumière blanche réfléchie par la neige éclaira le visage d’Amy, elle se rendit compte toutefois que l’ex-femme de Gary Beech était plus âgée qu’elle n’en avait l’air : elle avait sans doute subi un lifting. Ses yeux la trahissaient. Une astucieuse opération de chirurgie esthétique peut vous faire paraître plus jeune, mais elle ne peut rien contre l’expression de l’âge et de l’expérience qui se lit dans le regard. Amy Richards portait un pull en cachemire bleu, exactement de la même couleur que ses yeux – non, que ses lentilles de contact, rectifia intérieurement Agatha –, un pantalon en cachemire gris moulant et des bottines à talons hauts.


      « Prenez un siège, suggéra Amy avec un léger accent du Gloucestershire. Un verre ?


      – Non », répondit Agatha, avant de sortir un calepin de son volumineux sac à main. « J’ai été stupéfaite d’apprendre que c’était votre mari qui avait demandé le divorce. Pourquoi ?


      – Je pense qu’il avait quelqu’un d’autre. »


      Agatha compara la vision de rêve qu’elle avait sous les yeux avec l’image de Beech, courtaud et affreux.


      « C’est difficile à croire. J’ai vu votre ex, il m’a collé une amende. Ce n’était pas franchement un Adonis.


      – Attendez. Je veux vous montrer quelque chose. »


      Amy quitta la pièce pour y revenir au bout de quelques minutes avec une photo. « Regardez, c’est Gary et moi le jour de notre mariage. »


      Sur la photo, Amy était petite et rondouillette, elle avait les cheveux châtains et les dents en avant.


      « Je n’étais pas franchement une beauté.


      – Et comment s’est passée votre transformation ? Est-ce que c’est votre mari actuel qui en est la cause ?


      – Non, je vais vous raconter. Gary était méchant. Il me battait. Moi, je l’aimais quand même. Je suis toujours tombée amoureuse d’hommes dominateurs. Mais il m’a donné un joli pactole lors du règlement du divorce. J’étais tellement mal que je suis partie en vacances en Floride. La compagnie aérienne a fait une erreur sur ma réservation, alors pour compenser, on m’a mise en classe affaires. C’est comme ça que j’ai rencontré Art, un homme d’affaires. Qu’est-ce qu’il était gentil ! Sa femme venait de le larguer, il allait finaliser son divorce à Miami. Je lui ai tout raconté à propos de Gary. Il m’a dit : “Fais-toi refaire, et montre-lui ce qu’il a raté.” Moi, j’ai dit que ça devait coûter une fortune. Il m’a répondu qu’il allait tout financer, à condition que je le retrouve après et qu’on aille ensemble voir son ex pour la rendre jalouse.


      – C’est Art comment ?


      – Art Mackenzie, troisième du nom. Il m’a dit qu’il travaillait dans les fonds de couverture. Moi, j’ai cru qu’il fabriquait des couettes. Il a essayé de m’expliquer, mais je n’ai rien pigé.


      – Ce que je me demande, c’est pourquoi il n’a pas eu recours aux services d’une beauté quelconque en Floride.


      – Je lui rappelais sa mère, qu’il disait. »


      Il y a vraiment des cinglés, pensa Agatha. Mais elle relança son interlocutrice : « Continuez.


      – Eh bien, ça a pris plus de trois mois, et j’ai eu la totale. Il a dû dépenser une fortune pour moi. Quand ça a été fini, il a dit qu’il était ravi, alors je lui ai demandé : “Quand est-ce qu’on va voir ta femme ?” Pas tout de suite, il a fait. Il voulait d’abord que je bosse un peu pour lui. Il a dit qu’il dirigeait une grosse agence de call-girls. Des Arabes allaient venir à Miami. Tout ce que j’avais à faire, qu’il disait, c’était d’être gentille et de m’assurer qu’ils avaient plein d’alcool dans leur penthouse. Il avait changé. Avant que je passe sur le billard et tout, il pleurait beaucoup, il disait que je le réconfortais. Après, il est devenu plutôt dur, très business, et il n’arrêtait pas de répéter que je lui coûtais super cher, un vrai disque rayé, que c’était.


      « Bon, moi, je suis plutôt naïve, mais pas à ce point ! J’ai compris qu’il voulait que je fasse la putain pour lui. Ça me rendait malade. Alors, je restais assise dans le hall de l’hôtel à chialer, parce que je n’avais pas de quoi payer l’avion pour rentrer.


      – Vous auriez pu vous rendre au consulat de Grande-Bretagne, fit remarquer Agatha.


      – Je n’y ai jamais pensé ! répondit Amy en écarquillant les yeux. Je n’avais encore jamais quitté l’Angleterre. Mais c’est à ce moment-là que j’ai rencontré Bunchie.


      – Qui est Bunchie ?


      – Mr Richards. En vrai, il s’appelle Tom, mais je l’appelle Bunchie. C’est un petit nom. Enfin voilà, il est venu me voir, il m’a demandé ce que j’avais, et moi, en entendant son accent anglais, je me suis mise à pleurer encore plus fort. Il m’a dit d’aller voir la police, mais j’ai répondu qu’ils allaient croire que j’étais une putain, vu que j’avais accepté l’argent d’Art, et qu’ils allaient peut-être m’arrêter pour prostitution. Alors, il a dit qu’il devait renter chez lui, et vous savez quoi ? Quand il a précisé qu’il habitait Mircester, j’ai pensé : Dieu existe ! Parce que j’avais tellement prié ! Il a proposé de m’emmener avec lui. On s’est mariés deux semaines plus tard.


      – Vous ne croyez pas que cet homme, Art, est peut-être venu en Angleterre pour vous chercher et qu’il s’est vengé sur Gary ? demanda Agatha.


      – J’sais pas, répondit Amy en mordant ses lèvres repulpées au collagène.


      – Et votre mari, qu’est-ce qu’il en dit, que vous payiez mon agence pour découvrir ce qui est arrivé à Beech ? Après tout, ça ne le concerne pas.


      – Oh ! il ferait n’importe quoi pour moi ! Il a un tas de pognon et il me verse une somme rondelette tous les mois. Heureusement, parce que je suppose que je vais devoir payer votre voyage en Floride.


      – Revenons à votre mariage avec Gary. Comment vous êtes-vous rencontrés ?


      – Il passait régulièrement acheter sa bière au supermarché. Puis il m’a proposé de sortir avec lui. Il m’a emmenée dans tous les endroits où il faut aller. Il m’a fait perdre la tête, ça oui !


      – Vous ne vous êtes jamais inquiétée de savoir d’où il tirait tout son argent ? Vous deviez quand même bien savoir qu’un flic ne gagne pas tant que ça ?


      – Je lui ai demandé, une fois. Il m’a donné une raclée et dit de ne plus jamais poser de questions.


      – Ma chère petite, pourquoi est-ce que vous ne l’avez pas quitté ?


      – Ben, papa me battait, quelque chose de bien ! Je me disais que les hommes, c’était comme ça. Puis Gary s’est mis à découcher, alors j’ai pensé qu’il avait quelqu’un d’autre. Une nuit, pendant qu’il dormait, j’ai pris la clé de son bureau et j’ai fouillé, je cherchais des billets doux. Il m’a surprise. Il m’a cassé les côtes, pour de bon. Ensuite, il a dit qu’il voulait me larguer et qu’il serait généreux si je débarrassais le plancher.


      – Voyons, est-ce que j’ai bien compris ? Cet homme vous a battue, il vous a maltraitée, il a demandé le divorce, et vous voulez quand même découvrir ce qui lui est arrivé ?


      – Il faut que je sache ! Je crois que ça a un rapport avec l’autre femme.


      – Mais vous n’avez aucune preuve qu’elle ait existé.


      – Eh bien, c’est arrivé plusieurs fois que le téléphone sonne, et quand je répondais, on raccrochait.


      – Est-ce que vous avez parlé à la police de l’homme que vous avez rencontré en Floride ?


      – J’avais pas envie. Je ne voulais pas passer pour une putain. »


      Agatha réfléchit à toute vitesse. Il fallait vraiment qu’elle encourage sa cliente à aller voir la police. Le FBI de Floride dénicherait certainement cet Art Mackenzie, si tant est que ce soit son vrai nom. Amy était-elle aussi naïve qu’elle en avait l’air ?


      « Je veux qu’Art passe un sale moment, expliqua Amy. Vous avez déjà fait de la chirurgie esthétique ? Je suis bête, bien sûr que non ! Eh bien, ça fait super mal. Et moi, avec mes dents qu’il a fallu redresser, ma liposuccion et tout ça, j’aimerais lui rendre un peu la monnaie de sa pièce, à ce type.


      – Je continue à me demander pourquoi il vous a choisie. Il aurait pu trouver plein de jolies filles en Floride, sans avoir à débourser de telles sommes pour les faire refaire.


      – Je pense vraiment qu’il m’aimait un peu. Et vous savez quoi ? Quand il m’a montré une photo de sa mère, c’est vrai que je lui ressemblais un peu.


      – Bon, fit Agatha en regardant par la fenêtre le temps glacial qu’il faisait dehors. Autant que je commence par la Floride. Je vous facturerai toutes les dépenses, plus un forfait journalier.


      – Oh oui ! Votre Mrs Freedman m’a dit ça, et elle m’a fait signer les papiers.


      – Vous ne croyez pas que ce serait une bonne idée que je parle aussi à votre mari ?


      – C’est qu’il n’a pas une minute à lui.


      – Qu’est-ce qu’il fait ?


      – Il est propriétaire des Supermarchés Richards. »


      Le nom n’était pas inconnu à Agatha : la chaîne de grandes surfaces était présente dans tout le pays.


      « Je vais réfléchir à tout ça, conclut-elle. Je vous recontacte bientôt. »


       


      Agatha réunit ses employés en début de soirée pour leur faire un rapport.


      « Vous en avez, de la veine ! s’exclama Toni. Je ne serais pas contre un petit séjour en Floride.


      – J’aime autant vérifier s’il y a un lien entre cet Art Machin-Chose et Beech. Il n’y a pas grand-chose à faire ici dont la police ne puisse pas se charger. Est-ce qu’Amy vous a dit qu’elle ne voulait pas parler à la police de cette histoire de prostitution ?


      – Non, rien du tout, répondit Patrick. Elle a raconté qu’elle était en vacances en Floride et que c’était là qu’elle avait rencontré son nouveau mari. À ma connaissance, elle n’a jamais évoqué cet Art.


      – Ça fait beaucoup de coïncidences, fit remarquer Toni. C’est vrai, quoi ! Comme ça tombe bien, que ce Richards surgisse au bon moment pour la sauver et qu’il soit lui aussi de Mircester !


      – Et si tout ça n’était qu’un tissu de mensonges ? intervint Phil. Après tout, vous avez une certaine réputation, Agatha.


      – Une réputation de quoi ? s’emporta-t-elle.


      – De bonne détective. Amy a forcément lu dans les journaux ou appris par la police que vous aviez trouvé le corps. Alors, le meilleur moyen de vous garder à l’œil, c’est de vous engager. Mieux encore : si elle a simplement utilisé l’argent du divorce pour aller en Floride, puis se faire faire de la chirurgie esthétique, c’est une bonne excuse pour vous éloigner du pays, et de l’enquête, par la même occasion.


      – Et ce Richards, ajouta Patrick, est peut-être impliqué dans le meurtre. Elle, elle était à l’étranger, c’est sûr, mais lui ? Je trouve que vous devriez attendre un peu ici, Agatha. »


      Le vent rugissait autour du vieux bâtiment et la neige fondue crépitait sur les vitres.


      « J’y vais, trancha Agatha. Je vais repasser la voir ce soir, essayer de la surprendre avec Bunchie.


      – Qui est Bunchie ? demanda Toni.


      – C’est le petit nom affectueux qu’elle donne à son mari, expliqua Agatha. Au fait, comment va Paul ?


      – Très bien, merci, répondit Toni d’un air guindé.


      – Vous le voyez beaucoup ?


      – Est-ce que cela a un rapport quelconque avec l’agence ?


      – Euh, non, mais…


      – Alors, mêlez-vous de vos affaires.


      – Puis-je vous rappeler, miss Gilmour, que vous parlez à votre employeur ?


      – À mon employeur, oui, mais pas à ma mère ! »


      Sur ce, Toni partit en claquant la porte.


      « Vous l’avez cherché, dit Phil. Laissez-la tranquille, sans quoi, elle pourrait épouser Paul rien que pour vous contrarier. »


       


      Après le départ de ses employés, Agatha resta assise un moment seule dans son bureau. Cela valait-il vraiment la peine d’aller en Floride, ou bien Amy avait-elle inventé toute cette histoire ? Laisse tomber la Floride ! décréta-t-elle brusquement. C’était, en effet, peut-être une ruse pour l’éloigner du pays. La clé de l’assassinat de Beech se trouvait forcément dans les Cotswolds. Et puis d’autres pensées la tourmentaient : elle s’inquiétait pour le jeune Simon Black. Et s’il se faisait tuer en Afghanistan ? On communiquait beaucoup autour des noms des morts, maintenant. Toni était-elle sur le point de tomber amoureuse de lui lorsque Agatha était intervenue ? Pourquoi diable s’était-elle mêlée de leurs affaires ? Une petite voix moralisatrice lui disait que Toni n’était pas sa fille. Et quand bien même, il fallait qu’elle laisse la jeune femme vivre sa vie.


      Elle se secoua un peu. Que la police s’occupe du versant floridien de l’affaire ! Elle enfila son manteau, sortit dans le froid mordant et se dirigea vers le commissariat de Mircester, où elle informa le préposé à l’accueil qu’elle avait des informations importantes à communiquer à l’inspecteur principal Wilkes.


      On finit par la conduire dans une salle d’interrogatoire. « Qu’est-ce qu’il y a encore ? » demanda Wilkes avec accablement.


      Agatha lui rapporta son entretien avec Amy Richards, jetant de temps à autre un coup d’œil aux copieuses notes qu’elle avait prises. Lorsqu’elle eut terminé, le policier la toisa d’un œil moqueur.


      « J’aurais cru, d’après mon expérience passée, que vous auriez jalousement gardé ces informations pour vous. D’autant plus que cette femme fait appel à vos services.


      – Je ne suis pas tout à fait convaincue par son histoire en Floride, ni par sa rencontre fortuite avec Richards. Je pense que, pour une raison ou une autre, elle veut se débarrasser de moi.


      – Parce que vous êtes la grande détective qui, si elle restait ici, résoudrait une affaire que la police est incapable d’élucider ?


      – Quelque chose dans ce goût-là, marmonna Agatha.


      – Hem ! Toujours est-il que vous faites enfin preuve de bon sens ! Attendez ici. »


      Agatha attendit donc, en proie à une furieuse envie de fumer, en traçant avec son ongle des motifs sur la table éraflée.


      Wilkes revint enfin, accompagné de l’inspecteur Alice Peterson. Il lança l’enregistrement et fit répéter toute son histoire à Agatha, avant de lui poser une question : « Est-ce que Mrs Richards vous a demandé de ne rien dire de tout ça à la police ?


      – Pas expressément. A priori, elle ne voulait pas que je vous en parle de peur que vous ne la preniez pour une putain. S’il vous plaît, par égard pour moi, allez-y mollo avec elle. J’ai besoin de ce contrat.


      – Ce n’est pas comme si nous vous devions quoi que ce soit.


      – Mais si ! Pensez à toutes les fois où je vous ai donné un coup de main !


      – Soit, fit Wilkes avec un soupir. Nous ferons preuve du maximum de tact. Nous dirons que nous avons trouvé trace de ses derniers déplacements grâce à l’aimable intervention du FBI, et après on avisera. »


      Agatha dut se contenter de ces propos peu encourageants.
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      En rentrant chez elle, Agatha trouva Bill Wong qui l’attendait.


      « Ça fait des heures que je poireaute », se plaignit-il, assis dans la cuisine avec un chat autour du cou et l’autre sur ses genoux.


      Heureusement, le chauffage s’était remis en marche, constata Agatha. Après avoir expliqué qu’elle s’était rendue au commissariat et pourquoi, elle demanda : « Quel bon vent vous amène ? D’autres questions à me poser ?


      – Non, rien de nouveau sur votre dernière trouvaille. Par contre, j’ai du nouveau sur Paul Finlay.


      – Quoi donc ?


      – Il a été marié jusqu’à il y a deux ans de ça. Sa femme a demandé le divorce pour violences conjugales. Elle a obtenu la garde de leurs deux enfants.


      – Violences psychologiques ou physiques ?


      – Les deux.


      – Me voilà dans de beaux draps ! s’exclama Agatha en prenant son visage dans ses mains.


      – Vous êtes dans de beaux draps, vous ? Et Toni, alors ? Il faut la prévenir !


      – Oui, bien sûr. Mais il n’y a pas que ça. J’ai fait une bêtise.


      – Encore ?!


      – Ce n’est pas drôle ! Le jeune Simon Black, qui travaillait pour moi, en pinçait pour Toni. Elle est trop jeune pour se marier, Bill !


      – Et vous ne vouliez pas perdre une bonne enquêtrice, ajouta le jeune policier avec cynisme.


      – J’ai dit à Simon d’attendre trois ans, je lui ai promis qu’après, je ne me mettrais plus en travers de son chemin. Il s’est engagé dans l’armée, et maintenant il est en Afghanistan.


      – Agatha, est-ce que vous êtes sûre que ce n’est pas par jalousie envers Toni que vous mijotez ces horribles manigances ?


      – Non, non ! Je tiens à elle. Il y avait quelque chose d’instable chez Simon.


      – Alors, on n’a plus qu’à espérer qu’il ne meure pas en héros. Bien, racontez-moi les dernières nouvelles. »


      Agatha consulta sa montre.


      « J’ai l’intention de rendre visite à Amy Richards ce soir. Il vaut mieux que j’y aille. Je veux lui faire croire que je pars en Floride, puis j’agirai dans l’ombre.


      – Elle vous verra fureter.


      – Je me déguiserai. Mais d’abord, il faut que je jette un coup d’œil à son mari. Qu’est-ce qu’on fait, pour Toni ?


      – Je vais aller la voir dès maintenant. J’ai ma soirée.


      – Ne lui parlez pas de Simon !


      – Non, ça, c’est à vous de le faire. »


       


      Paul Finlay monta l’escalier menant à l’appartement de Toni avec impatience. Le fait qu’elle l’ait invité à dîner, pour lui annoncer quelque chose d’important, avait-elle dit, était pour le moins de bon augure. Toni était tout ce qu’il désirait : jeune, jolie, et sans aucun doute malléable. Une épouse se devait de soutenir son mari en toutes circonstances et d’être toujours d’accord avec lui.


      Il n’était encore jamais allé chez elle et s’attendait à y trouver des poupées sur le canapé et des posters de groupes pop sur les murs. Mais bien que le logement fût petit, il était meublé avec un goût excellent. Des étagères remplies de livres de tous formats contre un mur, deux reproductions encadrées sur le mur opposé : un Paul Klee et un paysage des Cotswolds par un artiste qu’il ne reconnut pas. Une table ronde près de la fenêtre.


      « Bonjour Paul, fit Toni avec une certaine nervosité. Tu veux boire un verre avant de manger ?


      – Qu’est-ce que tu me proposes ?


      – Bière ou vin.


      – Du vin, ce sera très bien. Voyons, qu’est-ce que nous avons là ? demanda-t-il en lui prenant la bouteille des mains. Ma pauvre petite ! Du merlot de Blockley ! »


      Blockley était un village situé près de Moreton-in-Marsh.


      « C’est une entreprise locale qui l’importe et le met en bouteilles. Tu es déjà allé à l’épicerie de Blockley ? C’est extraordinaire, tous les produits qu’ils ont ! Charles dit que ce vin est très bon.


      – Je m’en tiendrai à la bière », déclara Paul sur un ton désagréable.


      Toni haussa les épaules, ouvrit une bouteille de bière et lui en servit un verre. Elle portait un jean coupé et un tee-shirt délavé.


      « Je croyais que c’était une grande occasion, ce soir, remarqua-t-il en jaugeant sa tenue.


      – Oui, mais plutôt triste. Assieds-toi. »


      Paul s’installa sur le canapé et tapota la place à côté de la sienne, mais Toni s’assit sur une chaise en face de lui. Depuis l’assassinat, elle n’était ressortie avec lui qu’à deux reprises. À chaque fois, il lui avait fait la leçon sur les dangers de son travail, quand il ne pérorait pas sur l’importance du sien. Elle se demandait ce qu’elle avait bien pu lui trouver. Peut-être un psychiatre aurait-il répondu qu’elle cherchait un père de substitution.


      « Alors voilà, Paul, se lança-t-elle. Je suis dévouée à mon travail et je n’ai pas le temps de sortir avec quelqu’un.


      – Tu veux dire que tu me largues, moi ? s’écria Paul, les traits déformés par la rage.


      – C’est une façon très crue de dire les choses. Tout ce que j’essaie de t’expliquer… Enfin, c’est juste qu’on n’est pas bien assortis.


      – Les petites filles comme toi ont besoin d’une bonne fessée ! »


      Avant que Toni ait eu le temps de comprendre ce qui lui arrivait, Paul l’avait déjà tirée brusquement de sa chaise, plaquée sur ses genoux et s’était mis à la fesser. Elle glissa son bras entre leurs corps, attrapa ses testicules, les serra le plus fort possible. Il la repoussa en hurlant et se roula par terre.


      À cet instant, la porte s’ouvrit fort opportunément et Bill Wong entra dans la pièce.


      « Que s’est-il passé ? demanda-t-il en aidant Toni à se relever. Il t’a agressée ?


      – Il m’a donné la fessée parce que je lui ai annoncé que je ne voulais plus le voir. »


      Bill remit Paul, qui se contorsionnait toujours à terre, sur ses pieds et lui passa les menottes, avant de lui rappeler ses droits et de l’inculper pour agression.


      « C’est elle qui m’a agressé ! hurla l’agresseur.


      – Oh, on n’a qu’à laisser tomber », suggéra Toni.


      Bill la regarda.


      « Ce n’est pas la première fois qu’il fait ça, et il recommencera. Son ex-femme a divorcé pour violences physiques et psychologiques. Une fois, il lui a cassé les côtes, une autre, la mâchoire. Tu connais le refrain, Toni.


      – OK, emmène-le et qu’on n’en parle plus.


      – Et toi, ça va aller ? Il y a quelqu’un que tu peux appeler ?


      – Non, ça va aller maintenant. »


       


      Au même moment, Agatha annonçait à Amy Richards qu’elle partait pour la Floride.


      « Votre mari n’est pas là ? demanda-t-elle.


      – Il devrait rentrer d’un moment à l’autre, répondit Amy avec nervosité.


      – Vous avez l’air tendue.


      – Je n’arrête pas de me demander si la personne qui a tué Gary ne va pas s’en prendre à moi.


      – Seulement si elle croit que vous savez quelque chose. »


      La sonnette retentit.


      « Ça doit être mon petit Bunchie ! s’écria Amy en se levant d’un bond.


      – Il n’a pas la clé… ? » commença Agatha.


      Mais la porte du séjour s’ouvrit et Amy rentra dans la pièce, suivie d’un homme petit et trapu, coûteusement vêtu d’un costume en laine peignée gris. Il avait des cheveux châtains gras, un visage rubicond et une longue bouche de clown.


      « Voilà, c’est mon petit Bunchie ! lança Amy. Bon voyage à vous. Tenez-moi au courant !


      – Si je pouvais juste échanger un mot avec votre mari, s’il vous plaît !


      – Oh, ce n’est pas le moment ! Mon pauvre Bunchie est très fatigué. »


      Sans autre forme de procès, Agatha se retrouva poussée vers la sortie.


      « Tout ça est bien étrange », confia-t-elle à la haie de troènes devant la maison. Elle s’installa au volant de sa voiture et alla se garer un peu plus loin dans la rue, à un endroit d’où elle avait une bonne vue sur l’entrée de la maison, éclairée par un réverbère. Il faisait un froid de canard, mais elle n’avait pas envie d’allumer le moteur. Je me demande si ce Bunchie est vraiment son mari, pensa-t-elle. Il n’avait pas la clé de la maison.


      Au bout d’une heure, la porte d’entrée s’ouvrit pour laisser apparaître Bunchie. Il s’engouffra dans une BMW noire et s’en alla. Elle le prit en filature. Après avoir traversé Mircester, il se dirigea vers l’extrémité nord de la ville, où se trouvaient de grands pavillons construits à l’écart de la rue.


      Agatha descendit de voiture pour le suivre lentement à pied. Il remonta l’allée de l’une des maisons, sortit un trousseau de clés, ouvrit la porte. On entendit un enfant crier d’une voix aiguë : « Maman, papa est rentré ! »


      Alors là, songea Agatha en retournant à sa voiture, deux solutions : soit Amy tapine, soit ce cher Bunchie est bigame ! Si j’apprends ça à Bill, il fera surveiller la maison puis convoquera Amy pour un interrogatoire. Or Amy me paie et j’ai besoin de cet argent. Si je la démasque, il me passe sous le nez. Mais si je garde un œil sur elle, je vais peut-être trouver un lien avec l’assassinat de son ex-mari.


      Le projet d’Agatha consistant à faire semblant de partir pour la Floride, alors qu’elle resterait pour surveiller la maison de sa cliente sous un travestissement quelconque, faillit tomber à l’eau quand elle reçut le lendemain matin un courrier lui annonçant qu’elle avait été nominée pour le prix de Femme de l’année de Mircester.


      Elle rougit de plaisir. Il fallait qu’elle maigrisse. Qu’elle réserve une série de liftings non chirurgicaux. Mais en lisant l’invitation avec plus d’attention, elle se rendit compte que la remise du prix n’aurait pas lieu avant juin. En général, les nominées pour le titre de Femme de l’année étaient annoncées l’année précédente. Il semblait qu’on l’ait choisie au dernier moment. Il fallait qu’elle découvre le nom de ses concurrentes !


      Mais en attendant, elle devait se remettre au boulot.


       


      Déguisée de pied en cap, Agatha se rendit à Mircester et chercha sur la liste électorale l’adresse où elle avait suivi l’homme qui était sorti de chez Amy. À sa stupéfaction, le nom correspondant était celui de Mr T. Richards. L’homme semblait donc bien bigame ! Mais elle ne pouvait pas l’affronter : elle avait téléphoné à Amy tout à l’heure qu’elle était sur le point de s’envoler pour Miami.


      Elle appela Bill sur son portable. Une voix ensommeillée lui répondit avec mauvaise humeur : « Vous m’avez réveillé !


      – Il est dix heures du matin ! protesta Agatha en consultant sa montre.


      – Et j’ai travaillé toute la nuit. Qu’est-ce qu’il y a ?


      – Est-ce que je peux passer chez vous ? J’ai une information importante.


      – D’accord.


      – Je vous préviens, je suis déguisée. »


      Un quart d’heure plus tard, Mrs Wong ouvrait la porte à une femme à l’épaisse chevelure noire et aux joues rebondies, enveloppée dans plusieurs couches de vêtements et portant de grosses lunettes.


      « On n’achète rien ! » lança Mrs Wong.


      La porte commença à se refermer. À cet instant, Bill apparut derrière sa mère, en pyjama et robe de chambre.


      « C’est bon, maman. Je sais qui c’est. C’est vous, n’est-ce pas ?


      – Oui.


      – Entrez. »


      Mrs Wong se retira, non sans maugréer contre les gens qui empêchaient son fils de dormir.


      Bill introduisit sa visiteuse dans le séjour. « Vous êtes bien déguisée, Agatha. Allez, videz votre sac ! Je suis épuisé, alors j’espère que cette info vaut le coup ! »


      Agatha lui raconta ce qu’elle avait découvert au sujet de Richards.


      Bill l’écouta, éberlué.


      « Comment a-t-il pu s’imaginer qu’il allait s’en tirer comme ça, en pleine enquête sur un assassinat ? Beau boulot ! On va le convoquer.


      – Et vous me tiendrez au courant de tout ce que vous trouverez ? demanda fébrilement Agatha.


      – Vous avez ma parole. Est-ce que Toni vous a raconté que j’avais arrêté Paul Finlay ?


      – Non, elle ne m’a rien dit du tout ! Que s’est-il passé ? »


      Bill lui résuma les événements.


      « Mais pourquoi est-ce qu’elle ne m’a rien dit ? se demanda tout haut Agatha.


      – Elle trouve peut-être que vous vous intéressez trop à sa vie privée. »


      Agatha pensa sombrement à Simon, en Afghanistan, et rougit. Bill la contempla avec stupéfaction : il ne se souvenait pas de l’avoir déjà vue rougir.


       


      Deux semaines plus tard, Agatha en avait assez d’épier Richards et Amy, de conduire déguisée pour aller attendre des heures d’affilée devant leurs maisons respectives. Tom Richards passait la plupart de ses soirées et de ses nuits chez Amy, et seulement deux avec ses enfants.


      C’est donc avec soulagement qu’elle salua Bill Wong, qui l’attendait devant chez elle à la fin de ce qui lui paraissait une très longue attente.


      « Entrez ! s’exclama-t-elle, et je vous en supplie, dites-moi que je peux me débarrasser de ce déguisement ! La perruque est trop lourde et, avec ces rembourrages dans les joues, j’ai l’impression d’être un écureuil !


      – On a aussi l’impression que vous avez bu quand vous parlez avec ! ajouta Bill en la suivant dans la cuisine. Préparez-moi une tasse de café, je vous raconterai tout. »


      Agatha brancha la cafetière, après avoir arraché sa perruque et extirpé les rembourrages de sa bouche.


      « J’ai hâte ! lança-t-elle par-dessus son épaule. Allez-y, parlez !


      – Tom Richards a divorcé de sa femme à l’amiable il y a un an. Il a épousé Amy six mois plus tard. Elle le suppliait de lui offrir un relooking, un lifting et tout le tralala, alors il l’a envoyée à Los Angeles. Elle n’a jamais mis les pieds en Floride. On lui a demandé pourquoi elle avait inventé cette histoire à dormir debout avec Art Mackenzie. Apparemment, elle est un peu affabulatrice, et c’était l’intrigue d’une série télé qu’elle a vue là-bas. Quand on lui a demandé pourquoi elle avait menti, elle a répondu que si elle avait dit qu’elle avait demandé au pauvre Bunchie de dépenser tant d’argent pour sa chirurgie esthétique, elle aurait paru cupide et vaniteuse. Merci. »


      Bill prit le mug de café qu’Agatha lui tendait, avant de poursuivre : « Richards confirme sa version. Et enfin, oui : c’est lui qui a tout payé. »


      Agatha s’assit à côté de son ami, une tasse de café au creux des mains. Un des chats, Hodge, grimpa sur les genoux du jeune inspecteur, tandis que l’autre, Boswell, essayait de se coucher sur sa tête. Il les déposa tous les deux par terre avec douceur.


      « Il y a quelque chose qui cloche là-dedans, commenta Agatha. Vous ne lui avez pas dit que j’avais vendu la mèche ?


      – Non, on lui a dit qu’on avait vérifié son statut matrimonial et que le FBI de Floride n’avait trouvé aucune trace d’un Art Mackenzie, et elle a tout déballé.


      – Il y a quelque chose qui cloche là-dedans, répéta Agatha en allumant une cigarette. Écoutez. S’il y a une chose à laquelle je crois, dans tout ce qu’Amy m’a dit, c’est que Beech la maltraitait. Elle m’a confié que son père la battait. Qu’elle aimait les hommes dominateurs. Est-ce que le lifting était vraiment une idée à elle, ou est-ce Richards qui l’a contrainte et manipulée ? Est-ce qu’il a essayé de pousser son ex-femme à se faire faire un lifting aussi ? Ensuite, il y a l’argent du divorce avec Beech. À ce qu’elle dit, il lui a versé une somme généreuse. Est-ce qu’il l’a payée en liquide ? J’aimerais m’entretenir avec l’ancienne Mrs Richards.


      – Tout ça est un peu tiré par les cheveux, Agatha. Après tout, Richards n’a peut-être l’air de rien, mais cet homme est très, très riche. Et les hommes riches n’ont, en général, pas trop de mal à trouver de jolis brins de filles pour se pendre à leur bras.


      – Pig… Pig… ! s’écria Agatha.


      – Vous m’insultez ?


      – Non, non ! Je pense à ce Pig-Machin-Chose.


      – Oh ! Pygmalion !


      – Celui-là même.


      – Non, vous vous emportez un peu, là. Richards a l’air complètement gaga d’Amy.


      – Mais elle m’a montré une photo d’elle avant le lifting : elle n’était même pas jolie.


      – À votre place, je mettrais un peu la pédale douce. Je ne veux pas que vous débarquiez avec vos gros sabots alors que nous sommes en pleine enquête.


      – Amy me paie pour découvrir l’assassin de Gary Beech, se hérissa Agatha, et j’ai besoin de cet argent ! L’argent, voilà du concret. Apparemment, Beech l’a généreusement payée pour qu’elle lui accorde le divorce. Où est-ce qu’un petit flic de campagne trouve assez d’argent pour pouvoir se montrer généreux avec qui que ce soit ?


      – On étudie la question. Il n’y avait que quelques centaines de livres sur son compte en banque, mais Alice Peterson m’a fait remarquer, quand nous avons inspecté sa maison, qu’elle contenait des meubles anciens de valeur. Nous sommes remontés jusqu’à l’antiquaire. Oui, Gary lui a acheté plusieurs antiquités de prix, qu’il a payées cash. Il se faisait donc des à-côtés.


      – Peut-être qu’il passait son temps à inculper les gens pour ceci ou cela, et qu’ensuite il demandait des pots-de-vin.


      – Je ne crois pas, non. Il adorait traîner ses victimes au tribunal. »


       


      Juste après le départ de Bill, Toni arriva chez Agatha.


      « J’ai à vous parler, Mrs Raisin, annonça-t-elle.


      – Entrez, dit Agatha. Qu’est-ce qui se passe ? »


      Toni marcha droit jusqu’à la cuisine d’un pas furieux et lança un faire-part de mariage sur la table. « Voilà ce qui se passe, espèce de vieille fouineuse ! »


      Agatha lut l’invitation. Le caporal Simon Black allait épouser le sergent Susan Crispin en l’abbaye de Mircester le 10 juin.


      « Et alors ? demanda Agatha. Qu’est-ce que j’ai à voir là-dedans, hein ?


      – Cette lettre est arrivée en même temps que le faire-part, répondit Toni en lui tendant un courrier par avion.


      – “Chère Toni, lut Agatha, j’aimerais que tu assistes à mon mariage parce que je garde un souvenir ému de la période où nous avons travaillé ensemble. À l’époque, j’aurais voulu t’épouser, mais Agatha m’a dit que tu étais trop jeune, elle m’a demandé de m’éloigner et de réfléchir pendant trois ans. Je ne supportais pas de continuer à te snober et de te voir souffrir. Alors, je me suis engagé dans l’armée. Heureusement, j’ai rencontré Sue, elle est vraiment faite pour moi, alors peut-être que c’était Agatha qui avait raison tout du long de ne pas me faire confiance. Bises, Simon.”


      – À cause de vous, il pourrait sauter sur une bombe en Afghanistan. J’ai dix-huit ans, je ne suis pas une gamine ! Ne vous mêlez plus de ma vie privée. Oh ! et je vous donne mon préavis de départ, pour dans un mois. »


      La jeune femme sortit comme un ouragan, tandis qu’Agatha s’écroulait sur une chaise.


      « Il y a quelqu’un ? fit la voix de Charles.


      – Oh, entre, et ne te gêne pas pour remuer le couteau dans la plaie ! » gémit Agatha, avant d’éclater en sanglots.


      Charles attendit qu’elle ait fini de pleurer pour dire avec douceur : « J’ai vu Toni partir en voiture comme une dératée. Elle a découvert la vérité au sujet de Simon ? »


      Agatha renifla misérablement. « Elle a oublié ça », fit-elle en poussant vers Charles le faire-part et la lettre. Le baronnet les lut avec attention.


      « Je vois.


      – Et elle m’a donné son préavis de départ.


      – Tu n’aurais pas dû te mêler de sa vie.


      – Je sais, je sais ! Mais ce n’était pas seulement par égoïsme. Ce n’était pas seulement parce que je ne voulais pas perdre une bonne détective. Il y avait quelque chose d’instable chez Simon. Je le sentais.


      – Tu aurais dû la laisser s’en apercevoir par elle-même.


      – Et Paul Finlay, alors ? Si je n’avais pas découvert par l’intermédiaire de Bill qu’il avait battu sa femme, et si Bill n’était pas passé chez elle, elle n’aurait pas échappé à une raclée.


      – Elle n’a pas essayé de se défendre ?


      – Euh, si, reconnut Agatha. Elle l’a attrapé par les couilles.


      – Toni n’a besoin de personne pour se défendre. Elle prend des cours de judo depuis un moment. À mon avis, c’est Paul qui doit une fière chandelle à Bill pour être arrivé juste à temps.


      – Et la fois où ce sale type l’a emmenée à Paris, alors ? Qui l’a sortie de ce pétrin ? C’est bibi ! Voilà qui ! Elle va continuer à tomber dans les bras d’un minable après l’autre.


      – Comme toi, Aggie.


      – Qu’est-ce que tu racontes ?


      – Ton premier ex-mari était un ivrogne, ton deuxième ex-mari un célibataire endurci et sans cœur, puis tu as failli épouser un type qui voulait tout régenter, et là, c’est moi qui ai dû voler à ton secours.


      – Ce n’est pas pareil.


      – Si. Oh, et puis, ne nous disputons pas ! Comment est-ce que tu vas t’y prendre pour garder Toni ?


      – Je vais essayer de lui confier les affaires les plus intéressantes et rien d’autre. Et me faire toute petite. »


      Le lendemain à l’agence, Agatha salua jovialement ses employés, comme si de rien n’était.


      « Toni, dit-elle, je veux que vous transfériez toutes vos enquêtes en cours à Patrick et à Phil. J’en ai une grosse à vous confier. Laissez-moi vous résumer l’affaire. »


      Ils l’écoutèrent tous avidement, puis elle ajouta : « Toni, vous irez voir la première Mrs Richards. Essayez de savoir si Richards a voulu qu’elle se fasse faire un lifting. J’étudie la possibilité que ce soit un homme méchant et manipulateur.


      – Donnez-moi l’adresse », répondit Toni.


      Agatha la lui tendit. « Je vais taper à l’ordinateur ce que je viens de vous raconter pour que vous puissiez vous y référer à tout moment. Patrick, si vous avez un peu de temps aujourd’hui, vous vous mettrez en rapport avec vos anciens contacts dans la police pour savoir s’ils ont une idée de la façon dont Beech pouvait se faire des à-côtés. »


      Toni rassembla ses affaires et quitta l’agence, sous le regard mélancolique de sa patronne.


       


      Toni roula jusqu’au pavillon des Richards. Elle ne ressentait plus rien. Elle chassa de son esprit le souvenir de toutes les occasions où Agatha était venue à son secours, en commençant par la fois où elle l’avait sauvée des mains de son frère alcoolique, avant de lui trouver un appartement et un travail.


      La maison des Richards était une imposante villa protégée de la route par une épaisse haie d’épineux et un mur en pierre sèche. Elle ouvrit le portail puis remonta une courte allée gravillonnée menant à l’entrée.


      Ce fut une femme qui lui ouvrit la porte. Une femme assez âgée, vêtue d’un tablier à fleurs démodé.


      « Mrs Richards ? demanda Toni.


      – Non, moi, c’est la femme de ménage. Mrs Richards est sortie.


      – Est-ce que vous savez quand elle va rentrer ?


      – Vers l’heure où les enfants reviennent de l’école.


      – Est-ce qu’il y a un endroit à Mircester où je peux la trouver ?


      – Peut-être au nouveau restau diététique, pour le déjeuner. C’est n’importe quoi, si vous voulez mon avis. Payer une fortune pour qu’on vous serve une feuille de laitue… »


      Toni la remercia et s’en alla. Elle savait où se trouvait ce restaurant. Un vent frisquet soufflait du nord-est et des nuages menaçants laissaient présager de la neige. Tu parles d’une journée pour manger de la nourriture pour lapins ! songea-t-elle. Une soupe et une tourte au steak et aux rognons seraient plus indiquées. Son estomac gargouilla. L’annonce du mariage de Simon l’avait tellement contrariée qu’elle s’était contentée d’une tasse de café au petit-déjeuner.


      Elle se gara sur la place principale puis, courbant la tête pour se protéger du vent de plus en plus fort, marcha avec précaution dans la gadoue qui était en train de geler jusqu’à Barry Wynd, où se trouvait le nouveau restaurant diététique, tout en maudissant la météo qui semblait prendre un plaisir pervers à faire alterner gel et dégel.


      Le restau s’appelait The Green Happiness. À travers les baies vitrées embuées, Toni ne pouvait pas voir l’intérieur. Elle entra donc. Les clients étaient très peu nombreux. Les habitants de Mircester avaient une préférence pour le cholestérol, et pas qu’un peu !


      Une serveuse maussade au visage boursouflé d’acné se dirigea vers Toni, qui avait pris une table dans un coin de la salle, face à la porte. Après un coup d’œil à la carte, Toni commanda une soupe de légumes, puis un gratin de chou-fleur accompagné d’un verre de jus de sureau.


      À son grand soulagement, la soupe était servie avec des petits pains et du beurre. Elle regarda autour d’elle. Deux femmes, plutôt âgées, étaient assises près de la baie vitrée. Le seul autre client était un homme d’allure sévère portant lunettes et longue barbe.


      Juste au moment où Toni terminait son repas par une tasse de café de pissenlit, la porte s’ouvrit sur une grande femme, vêtue dans un pseudo-style campagnard : un imperméable Barbour par-dessus un pull en cachemire et une culotte courte en velours côtelé, d’épaisses chaussettes en laine et de grosses chaussures de marche. Son visage, long et doux, rappela à Toni la face d’un mouton. Ses bagues, nombreuses, scintillaient dans la lumière.


      Elle appela la serveuse pour passer commande, de la voix de quelqu’un qui essaie désespérément de parler avec distinction sans y arriver. Les autres clients étaient partis. Il ne restait plus que Toni et la femme qu’elle espérait être Mrs Richards.


      Comme la nouvelle venue souriait vaguement dans sa direction, Toni saisit hardiment l’occasion pour se lever et la rejoindre.


      « J’ai l’impression de vous reconnaître. Vous êtes Mrs Richards ?


      – Je l’étais. Si vous êtes journaliste, c’est l’épouse actuelle que vous cherchez. »


      Une petite coupe à dessert contenant une salade essentiellement composée de germes de soja fut placée devant Mrs Richards.


      « Je ne suis pas journaliste, répondit Toni. Excusez-moi, mais c’est tout ce que vous allez manger par ce froid glacial ?


      – Oui. Mon ex-mari dit que je dois surveiller ma ligne.


      – En quoi est-ce que ça le regarde ? Ce n’est plus votre mari.


      – Mais c’est le père de mes enfants, et je dépends de lui pour ma pension alimentaire. Laissez-moi, maintenant.


      – Je suis détective, expliqua Toni en donnant sa carte à l’ex-Mrs Richards. Notre agence est censée travailler pour l’actuelle Mrs Richards, mais je trouve qu’il y a quelque chose de très bizarre chez elle.


      – Rien de plus bizarre que chez la pétasse de base.


      – Si nous en parlions autour d’un déjeuner ?


      – Je suis en train de déjeuner.


      – Non. Vous êtes en train de vous punir. Vous êtes assez mince comme ça. Laissez tomber la nourriture pour lapins, venez avec moi au pub le plus proche, nous mangerons de la tourte au steak et aux rognons accompagnée d’une bonne bouteille de vin.


      – Et s’il l’apprend ? s’inquiéta Mrs Richards en jouant avec sa salade du bout de sa fourchette, la mine lugubre.


      – Je ne le lui dirai pas, et vous non plus. Écoutez, je pense que vous avez traversé pas mal d’épreuves et que personne ne vous écoute jamais. Mais moi, je suis là. Allez ! Profitez un peu de la vie ! »


       


      Autour d’une tourte au steak et aux rognons et d’une bonne bouteille de merlot, Mrs Richards se dégela, contrairement à la température extérieure. Pendant qu’elle mangeait avec appétit, Toni tint des propos généraux sur la météo et lui raconta plusieurs anecdotes amusantes survenues quand elle recherchait des animaux perdus.


      « Un jour, on m’a chargée de retrouver un chat qui s’appelait Napoléon. J’ai fini par le localiser dans les branches d’un grand marronnier du jardin de sa maîtresse. Alors, j’ai grimpé à l’arbre. C’était difficile parce qu’il y avait beaucoup de vent et que le chat était presque à la cime. Et juste au moment où j’allais l’attraper, le satané matou est redescendu par terre presto en sautant de branche en branche ! Je l’ai suivi, je l’ai pourchassé et j’ai fini par l’attraper en le plaquant au sol.


      – On ne peut pas plaquer un chat, objecta Mrs Richards avec un petit rire de jeune fille.


      – Oh, si, on peut ! Que diriez-vous d’un cognac avec le café ?


      – Je ne devrais peut-être pas… »


      Toni haussa la voix pour commander deux cognacs.


      « Est-ce que vous connaissiez Amy, l’actuelle Mrs Richards ?


      – Oh, oui ! Écoutez, appelez-moi Fiona. On travaillait dans le même supermarché. Elle était à la caisse, moi je remplissais les rayons.


      – C’est un poste qui semble plutôt subalterne, pour vous. Et vos enfants, qui s’en occupait ?


      – Nous avions… nous avons une excellente nounou pour les deux plus jeunes : Carol, quatre ans, et Josie, cinq. Mon aîné, Wolfgang, est au collège de Mircester. Il a treize ans.


      – Wolfgang, c’est un drôle de nom pour un petit Anglais.


      – Le père de Tom est allemand. Il a insisté pour qu’on appelle notre fils comme lui. À l’école, on l’appelle Wolf, alors ça ne le dérange pas. Mon mari pensait que je devais comprendre le fonctionnement de son empire de la base au sommet. Ça ne m’ennuyait pas, de remplir les rayons. C’était un travail tranquille, bête. J’ai fait connaissance avec Amy. Les autres employés savaient que j’étais la femme du patron et pensaient que j’étais là pour les espionner, mais Amy bavardait volontiers avec moi.


      « Un après-midi, je l’ai invitée à prendre le thé. Nous avions le même jour de congé. Je croyais que Tom était en voyage d’affaires, mais il a débarqué à la maison. Il a interrogé Amy pour savoir à combien elle estimait le montant des ventes et quels étaient les articles les plus populaires. Ils n’ont pas tardé à être complètement absorbés par leur conversation et à oublier mon existence.


      « Quelques semaines plus tard, Tom m’a demandé de divorcer. Au début, j’ai été anéantie, mais quand il m’a expliqué qu’il me paierait une pension, l’idée que je pouvais plaquer mon boulot et rester à la maison avec les enfants m’est tout à coup apparue comme un bon moyen de sortir du cauchemar. Ça alors ! Vous avez un don pour écouter les gens. Je ne devrais pas critiquer Tom.


      – Je me demandais juste, intervint Toni avec précaution, si votre mari vous avait déjà suggéré d’améliorer votre apparence.


      – Jour et nuit ! répondit Fiona Richards d’un air sombre. Il voulait que j’aille me faire faire un lifting à Los Angeles. Il choisissait toujours mes vêtements, mais là, c’était trop ! J’ai essayé d’en rire, j’ai dit que je voulais devenir une vieille dame élégante, et il… il… il m’a frappée.


      – Vous n’êtes pas allée porter plainte ?


      – Il aurait engagé les meilleurs avocats. Je me disais que je n’avais aucune chance. Alors, j’ai acheté un magnétophone pour enregistrer toutes nos violentes disputes et le bruit des coups qu’il me donnait. Mon modeste salaire était versé sur un compte à mon nom. Je suis allée à la banque, j’ai loué un petit coffre et j’y ai déposé des copies de tous les enregistrements. Ensuite, j’ai annoncé à mon mari que j’allais trouver la police, avec toutes les preuves.


      « Il est sorti de chez nous comme un ouragan, mais à son retour, il m’a dit qu’il était tombé amoureux d’Amy et qu’il allait m’accorder le divorce. C’est seulement quand il a eu fini de déménager que j’ai pu croire à ma chance ! Il revient régulièrement voir les enfants. Oh ! il est correct avec eux. Je suis tombée sur Amy avant ses transformations esthétiques. Elle a été très gentille, mais en me quittant, elle a dit quelque chose de bizarre. Elle a dit : “Gary me manque. Gary lui aurait réglé son compte.”


      – On dirait donc qu’elle s’était lassée de son nouveau mari avant même de partir pour les USA, commenta Toni.


      – Bien, comment est-ce que je suis censée rentrer chez moi ? J’ai trop bu pour conduire.


      – Je vais vous appeler un taxi. Est-ce qu’il y a quelqu’un qui peut venir récupérer votre voiture ?


      – La nounou, Mrs Drufus. »


      Fiona Richards se pencha en avant et regarda Toni d’un air sérieux : « Vous pensez que Tom a tué Gary ?


      – Si Gary était mort d’un coup sur la tête, je pourrais le croire. Mais tuer un homme… à coups de couteau, manifestement, puis le décapiter et essayer de le faire rôtir comme un cochon… Non. Je pense que c’est l’œuvre de plusieurs personnes.


      – Vous voulez bien que nous restions en contact ? demanda Fiona d’un ton plaintif. Vous savez si bien écouter ! Ah, si j’avais une fille comme vous… Enfin ! »


      L’ex-épouse de Tom Richards se mit debout, quelque peu chancelante. Toni lui trouva un taxi pour la ramener chez elle.


       


      Agatha jura dans sa barbe. Le rapport de Toni sur Fiona Richards était excellent. Grâce à son jeune âge et à son air innocent, son employée arrivait à extirper des confessions à des personnes qui se seraient refermées comme des huîtres face à Agatha.


      Après avoir laissé un mot sur le bureau de Toni pour la remercier de son travail, ainsi que la lettre et le faire-part de mariage de Simon, Agatha sortit dans le froid glacial. Le moment était venu de demander à Amy Richards pourquoi elle avait menti. Pour cela, il allait falloir avouer qu’elle n’était jamais partie en Floride.


      Amy ouvrit la porte. Sans ses lentilles de contact, on voyait que ses yeux étaient marron. On aurait dit qu’elle avait pleuré.


      « Ah ! c’est vous, fit-elle d’un air morne.


      – Laissez-moi entrer », la pria Agatha en frissonnant.


      Elle se fraya un passage entre l’encadrement de la porte et la fine silhouette d’Amy puis entra dans le séjour. Tout en maudissant tout bas les militants anti-fourrure, elle enleva son gros manteau et son châle, qui lui donnaient l’impression d’être une paysanne irlandaise. Les visons d’Amérique étaient des animaux nuisibles, ils auraient dû la protéger du froid au lieu d’errer dans la campagne et d’éliminer la faune locale !


      « Amy, je ne suis pas allée en Floride », annonça-t-elle. Elle s’assit sur un canapé, tandis qu’Amy s’installait dans le fauteuil face à elle. Une table basse en verre les séparait, sur laquelle étaient posés des magazines sur papier glacé – OK !, Celebrity, Vogue – et les suppléments en couleurs de différents journaux du dimanche.


      « Pourquoi ? demanda Amy d’une voix rauque.


      – Désolée de vous dire ça, mais je ne vous ai pas crue. Un contact que j’ai dans la police m’a informée que vous aviez avoué avoir menti, que vous n’êtes jamais allée en Floride et que c’est Tom Richards qui a financé votre voyage à Los Angeles pour vos diverses opérations. Alors bien sûr, je me suis demandé si vous ne vouliez pas vous débarrasser de moi, et pourquoi.


      – Cette fois, j’ai dit la vérité à la police. Je ne voulais pas qu’ils me prennent pour une croqueuse de diamants. C’est vrai, ça coûte une fortune d’avoir la tête que j’ai aujourd’hui. »


      Dolly Parton n’avait-elle pas dit, un jour : « Ça coûte une fortune d’avoir l’air aussi vulgaire » ? se demanda Agatha. Il y avait, en effet, quelque chose de plutôt vulgaire chez Amy aujourd’hui. Elle portait des chaussures roses à talons hauts, un pull rose moulant et un pantalon corsaire tout aussi rose.


      « Alors, ce n’est pas votre mari qui vous a suggéré de vous faire faire de la chirurgie esthétique ?


      – Non, bien sûr que non !


      – Mais il l’a suggéré à son épouse précédente. Est-ce un homme brutal ?


      – Oh, non ! Mon petit Bunchie est le plus doux des hommes, c’est un amour !


      – Soit. Revenons à Gary. Vous avez dit qu’il vous avait donné beaucoup d’argent pour divorcer. Par chèque ?


      – Non, en liquide.


      – Combien ?


      – Je… je ne me souviens plus.


      – Amy !


      – Environ dix mille livres dans une enveloppe. Il a dit : “Prends ça et viens avec moi chez l’avocat, mais pas un mot de l’argent ! Dis-lui que tu ne veux rien de moi. Pigé ?” Alors, j’ai joué le jeu.


      – Mais vous aviez bien votre propre avocat !


      – Il y en avait un dans le même bâtiment.


      – Comment s’appellent ces avocats ?


      – Crumley, Fatch et Blinder.


      – Et où sont-ils ?


      – Dans la zone industrielle. Sur la parcelle trente et un.


      – C’est un sacrément drôle d’emplacement pour un cabinet d’avocats. Mais vous avez bien fourni votre acte de divorce, quand vous êtes allée faire enregistrer votre mariage avec Tom Richards ?


      – C’est ça qui est bizarre. Je n’ai pas réussi à mettre la main dessus ! Quand j’ai demandé à Gary, il m’a dit qu’il me l’avait donné, que je l’avais certainement perdu. Comme mon passeport était toujours à mon nom de jeune fille, Bunchie a dit qu’avec mon acte de naissance, ça suffirait.


      – Vous n’êtes pas allée demander une copie à l’avocat ?


      – Bunchie a dit que ce n’était pas la peine de s’embêter avec ça.


      – D’où est-ce que Gary a sorti les dix mille livres qu’il vous a données ? Il avait un coffre-fort ?


      – Pas du tout. Il a juste sorti une enveloppe. Il a dit qu’il voulait avoir la maison pour lui tout seul.


      – Et où est-ce que Bunchie vous a rencontrée, en vrai ?


      – Au supermarché. Je savais que l’argent ne me durerait pas très longtemps, par les temps qui courent. J’ai pris une chambre à l’auberge de jeunesse.


      – Amy, réfléchissez bien. Le salaire de flic de Gary n’était pas bien gros. Comment pouvait-il gagner de l’argent en plus ?


      – J’sais pas. Il n’arrêtait pas de me dire qu’il faisait beaucoup d’heures sup. »


      Amy agita son bras fin, et un gros bracelet en argent, d’où pendaient plusieurs petits objets, brilla dans la lumière électrique.


      « Tiens, ça c’est bizarre ! Est-ce que je peux voir votre bracelet ? demanda Agatha.


      – Bien sûr. Je l’ai fait fabriquer par une amie. Elle est super habile de ses mains. Elle utilise toutes sortes de petits machins en argent. »


      Agatha examina le bracelet avec attention en le retournant dans ses mains.


      « Il y a une clé, là, fit-elle remarquer. Une clé d’une forme étrange. Elle ressemble à celle de mon coffre de banque.


      – Ça alors !


      – À quelle banque Gary avait-il son compte ?


      – À la Mircester & General, je crois.


      – Est-ce qu’il a fait un testament ?


      – Oui, j’en ai une copie quelque part. C’est un de ces testaments qu’on fait soi-même. Il m’a tout laissé, mais sous mon nom de jeune fille. Amy Tubb. Il disait qu’il l’avait rédigé juste avant notre mariage.


      – Et votre passeport est toujours à votre nom de jeune fille ?


      – Oui, je n’ai jamais trouvé le temps de le faire modifier.


      – Bon. Prenez votre manteau. On va commencer par la banque. Apportez le testament, l’acte de décès et votre passeport. »


      Agatha attendit avec impatience tandis qu’Amy allait et venait en chancelant sur ses hauts talons, ouvrant et fermant des tiroirs, jusqu’à ce qu’elle trouve enfin un dossier contenant tous les documents dans le tiroir du bas du bureau de son mari.
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      En rentrant à l’agence, Toni fut soulagée de la trouver déserte en dehors de Mrs Freedman, à qui elle demanda conseil : « Mrs Freedman, j’ai averti Agatha que je démissionnais dans un mois. Est-ce qu’il faut que je le fasse par écrit ?


      – Aïe ! Si elle est au courant, je ne pense pas qu’il faille vous donner cette peine. Où irez-vous ?


      – Sans doute dans une autre agence de détectives, ou alors dans la police.


      – Aucune agence n’égale celle-ci, fit remarquer Mrs Freedman en regardant Toni par-dessus ses lunettes. Si vous en intégrez une plus modeste, vous serez le larbin de service, vu votre jeune âge. La police… On va vous envoyer en formation à Hendon ou je ne sais où. Vous serez peut-être refusée à cause de votre couleur.


      – Quoi ?


      – C’est arrivé à un de mes neveux. La police de Gloucester doit embaucher un quota d’Asiatiques, de Jamaïcains, et ainsi de suite. Ils appellent ça la diversité ethnique. Mon neveu travaille pour la police des transports à Londres maintenant. Même si vous obteniez un poste ici, ne croyez pas que les policiers sont tous comme Bill Wong. C’est une bande de machos, voilà la vérité. Si vous les tenez à distance, ils vous traiteront de lesbienne et mettront des saletés dans votre casier.


      – Mrs Freedman, je pense que votre loyauté envers Agatha vous pousse à inventer un tas de choses.


      – Oui, la loyauté est une grande qualité », conclut Mrs Freedman.


      Sur ce, elle remonta ses lunettes sur son petit nez et se remit à taper.


       


      Agatha appela Toni pour l’informer qu’elle était avec Amy Richards et lui donner rendez-vous sur la place. Même si elle n’avait pas besoin de la jeune femme, elle était déterminée à faire appel à elle chaque fois que quelque chose d’important semblait se produire, dans l’espoir que Toni reviendrait sur sa démission.


      « Où est-ce qu’on va ? demanda Toni, tout essoufflée, en montant à l’arrière de la voiture d’Agatha.


      – À la banque Mircester & General », répondit Agatha, avant de lui expliquer brièvement de quoi il retournait.


      La banque était flanquée de deux commerces définitivement fermés. Encore des entreprises qui ont fait faillite, pensa Agatha. Les grandes rues des centres-villes agonisent parce que nous sommes devenus paresseux et que nous préférons faire toutes nos courses en une seule fois dans l’un des gros supermarchés de la périphérie. Mais c’était aussi la faute aux autorités locales, qui avaient une forte tendance à transformer ces rues en zones piétonnes, puis à fixer des tarifs exorbitants pour le parking le plus proche. Plus personne ne voulait marcher en trimballant de gros sacs de courses de petit magasin en petit magasin. Peut-être que les rues des centres-villes finiraient par devenir des musées où défileraient des figurants en costumes du vingtième siècle.


      Elles descendirent de voiture et entrèrent dans la banque, où Agatha demanda à voir le directeur. On les pria d’attendre.


      La neige se mit à tomber légèrement sur les hautes fenêtres. J’aurais dû acheter des pneus neige, déplora intérieurement Agatha. Mais ils mettraient tellement de temps à arriver au garage… Et le printemps ne va sûrement pas tarder.


      Enfin, on les appela dans le bureau du directeur, un homme petit, dégarni et chichiteux.


      Après qu’Amy eut expliqué la raison de sa visite, il examina le testament, le passeport et la clé avec une lenteur exaspérante, secouant la tête de temps à autre en murmurant : « Mon Dieu ! Mon Dieu ! »


      Agatha, qui s’était péniblement efforcée de se montrer tolérante, éclata : « Quoi ? Qu’est-ce qui vous prend si longtemps ? Combien de temps sommes-nous censées rester assises ici pendant que vous tergiversez ?


      – Je dois vérifier, répondit l’autre avec humeur et un accent écossais. Il y a beaucoup de gens méchants, très méchants. Oh, oui !


      – Vous n’êtes pas d’Auchtermurchy ou un de ces bleds paumés, par hasard ?


      – Je suis de Stornoway et fier de l’être ! Je vais demander à Gladys de vous conduire à la salle des coffres. »


      Il appuya sur le bouton d’un interphone. Une blonde, si pâle qu’on aurait cru qu’elle avait été trempée dans l’eau de Javel, pria Agatha, Amy et Toni de les suivre. Elles descendirent dans un sous-sol énorme et sombre. À l’aide de deux clés différentes, Gladys ouvrit l’une des portes.


      « Quel est le numéro du coffre ? demanda-t-elle.


      – Je ne sais pas », gémit Amy.


      Retour au rez-de-chaussée pour attendre le directeur, Mr Macleod. Puis force atermoiements et signatures de formulaires pour qu’enfin le numéro leur soit divulgué. Le fantôme blafard de Gladys refit son apparition pour les reconduire dans l’abîme. « Vous n’aurez qu’à fermer la porte extérieure derrière vous en partant, dit-elle. Elle se verrouillera automatiquement. » Elle sortit le coffre, le déposa sur une table métallique au milieu de la pièce et les laissa. Agatha tira trois paires de gants en latex de son sac et demanda à ses comparses de les enfiler.


      « Tenez, à vous d’ouvrir ! » dit Amy en lui tendant la clé.


      Agatha fit jouer la clé dans la serrure et souleva le couvercle.


      Les trois femmes contemplèrent le contenu, bouche bée. Il y avait quatre passeports, chacun à un nom différent, mais portant tous la photo du défunt Gary Beech. Un caleçon, qu’Agatha déroula, enveloppait un petit pistolet. À part ça, il ne restait dans le coffre qu’un petit sac en cuir fermé par un cordon que Toni fit coulisser. Elle examina l’intérieur, puis répandit une partie du contenu dans la paume de sa main.


      « Des cailloux, constata Amy avec amertume. Qu’est-ce qui lui a pris de mettre de vilains petits cailloux dans un coffre à la banque ?


      – Attendez ! s’écria Toni avec enthousiasme. Je pense que ce sont des diamants non taillés. J’ai vu une émission sur les diamants : c’est à ça qu’ils ressemblent à l’état brut. Il vaut mieux les apporter à la police. Ce sont peut-être des diamants de sang.


      – Qu’est-ce que vous racontez ? s’énerva Agatha, oubliant qu’elle avait décidé d’être toute gentillesse et légèreté avec Toni en toutes circonstances.


      – Les diamants de conflits, ou diamants de sang, servent à financer des groupes rebelles dans des pays comme la Sierra Leone ou l’Angola.


      – Mais pourquoi est-ce qu’un flic de campagne se retrouverait mêlé à des événements qui se passent en Afrique ? demanda Agatha.


      – Pour rien, sans doute, répondit Toni. Il les a peut-être reçus en paiement d’une activité criminelle. Il vaut mieux qu’on apporte tout ça à la police.


      – On est obligées ? demanda Amy. Après tout, je pourrais les faire polir par un ami joaillier.


      – Non, répondit Agatha avec fermeté. Il faut que la police les examine. »


      Le regard d’Amy se fit tout à coup aussi dur que les diamants non taillés.


      « D’abord, ils sont à moi, OK ? Je les prends, point barre.


      – Il faudra tout de même avertir la police, dit Toni.


      – Vous ne tenez pas beaucoup à la vie, hein ? lança Amy en ricanant.


      – Vous saviez depuis le début ce que Gary magouillait ! s’exclama Agatha. Allez, parlez !


      – Allez vous faire foutre ! Vous êtes virée ! »


      Amy fit glisser le contenu du coffre dans son volumineux sac à main et sortit d’un pas déterminé.


      « Bon, fit Agatha tandis que son ex-cliente faisait signe à un taxi devant la banque. On ferait mieux d’aller au commissariat.


      – Je pense plutôt qu’on devrait la suivre, suggéra Toni.


      – Pourquoi ? Elle a fait un mariage confortable, son mari est riche.


      – À mon avis, elle l’a épousé uniquement pour son argent, et il a quand même l’air un peu salaud. »


      Agatha s’apprêtait à discuter, mais se souvint à temps que ce qui faisait la valeur de Toni en tant qu’enquêtrice, c’était sa vision souvent claire et pratique des situations. « D’accord, céda-t-elle. Voyons ce qu’elle va faire. »


      Mais lorsqu’elles arrivèrent chez Amy, sa voiture n’était pas là et la maison donnait l’impression d’être vide.


      Après une heure d’attente, Toni déclara : « Après tout, allons au commissariat. Je parie qu’elle va éviter son mari. »


       


      Quand elle quitta enfin le commissariat et déposa Toni chez elle, Agatha en avait par-dessus la tête des interrogatoires. Du sel ayant été livré de l’étranger, les camions de sablage avaient repris du service, ce qui lui permit de regagner son cottage sans glisser sur la chaussée. Un mot de Charles l’attendait sur la table de la cuisine : « Je ne supporte pas ce temps infect. Suis parti dans le sud de la France. Biz, Charles. »


      Agatha, toujours préoccupée par Toni, se sentit seule. Elle appela le presbytère, mais apprit que Mrs Bloxby rendait visite à un parent à Bexhill, dans le Sussex. Elle téléphona alors à Roy Silver pour savoir s’il n’aurait pas envie de venir la voir pendant le week-end, mais il répondit qu’il était invité à une fête tout simplement sensationnelle et n’était pas libre.


      Ses chats dormaient paisiblement. La maison semblait anormalement silencieuse.


      Elle avait besoin d’action. Il y avait un sac de boîtes de conserves vides par terre dans la cuisine, à côté d’un cageot de bouteilles vides. Les autorités locales avaient fourni des poubelles noires aux habitants pour y jeter ces déchets, mais les siennes avaient disparu. Elle décida d’aller les jeter dans les conteneurs spéciaux du supermarché Tesco de Stow-on-the-Wold, puis elle retirerait du liquide au distributeur. Il neigeait légèrement mais ça semblait sur le point de s’arrêter. Une fine lune ronde commençait à se montrer derrière les nuages. Enseveli sous la neige, le village de Carsely baignait dans un profond silence. Elle consulta sa montre. Minuit à peine passé.


      Elle se gara à l’arrière du supermarché de Stow-on-the-Wold. Les bouteilles tombèrent dans les conteneurs avec un bruit satisfaisant de verre brisé. Il doit y avoir un hooligan en chacun de nous, se dit Agatha.


      Puis elle jeta les boîtes de conserves. Elle roula ensuite avec précaution jusqu’au distributeur, cahotant sur les ornières de neige gelée. Les parkings des supermarchés étaient leur propriété, et on lui avait dit que si les supermarchés dégageaient la neige et qu’un client venait à glisser et à tomber, ils seraient obligés de le dédommager. Mais si un client glissait sur un parking non dégagé, eh bien, c’était sa putain de faute à lui !


      Elle se gara devant le distributeur. À côté, au-delà d’une file de chariots, se trouvaient deux manèges à pièces pour petits enfants. L’un d’eux émettait régulièrement de pseudo-éclats de rire enfantins, mais à l’oreille d’Agatha, cela ressemblait plus au rire de lutins malveillants témoins des malheurs d’autrui.


      Elle retira cent livres, qu’elle était en train de ranger dans son portefeuille lorsque son regard tomba sur un tas de vêtements, entre les deux petits manèges.


      Pourquoi ça tombe sur moi ? se demanda-t-elle. Si c’est un ivrogne qui cuve son vin, il va falloir que je trouve de l’aide pour ce pauvre bougre.


      Elle contourna la file de chariots, se pencha. Une couverture recouvrait complètement la forme humaine. Elle dégagea la tête.


      La lune éclairait la scène. Les voix d’enfants cauchemardesques gloussaient. Agatha contemplait le visage sans vie d’Amy Richards.


      Bien que le supermarché soit fermé, elle voyait des employés s’activer à remplir les rayons à l’intérieur. Elle tambourina sur les portes vitrées. Des têtes se tournèrent vers elle. Un vigile vint lui faire signe de partir.


      Elle sortit son calepin de son sac et écrivit en grosses lettres : « CADAVRE SUR PARKING. »
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      Agatha dut empêcher le vigile d’essayer de ranimer Amy Richards. « Laissez-la ! hurla-t-elle en le tirant en arrière. Pas besoin d’être Einstein pour voir qu’elle est raide morte. Vous êtes en train de toucher à des indices. »


      Nauséeuse et un peu secouée, Agatha, qui avait appelé la police, entendit le hurlement des sirènes. Puis des voitures de police, banalisées ou non, affluèrent sur le parking. Une policière à la mine sinistre qu’elle ne connaissait pas lui posa des questions avant de l’informer qu’on allait la conduire au commissariat pour qu’elle y fasse une déposition.


      Agatha téléphona à son avocat, un homme doux répondant au nom de Bill Sykes, pour lui demander de la rejoindre. Elle avait déjà eu recours à ses services pour rédiger son testament. Il protesta qu’il ne s’occupait pas de droit pénal, à quoi elle rétorqua brusquement : « Alors rappliquez et apprenez ! »


      Pendant son laborieux interrogatoire, son avocat, timoré et somnolent, lui fut d’un maigre secours. Elle avait pris la précaution de le faire venir car elle savait bien que ce serait pour la police une coïncidence de trop : qu’elle ait soudainement décidé d’aller jeter des déchets au milieu de la nuit, après avoir épié la maison d’Amy, et qu’elle soit, comme par hasard, tombée sur son cadavre. Elle répéta son histoire encore et encore, tandis qu’au mur, au-dessus de sa tête, la pendule asthmatique égrenait les minutes avec un tic-tac rauque.


      Au bout d’un moment, elle leva la main : « Ça vous ennuie de me dire comment elle est morte ? »


      Wilkes, qui dirigeait l’interrogatoire, lui lança un regard mauvais. Un inspecteur trapu nommé Briggs lui demanda méchamment : « Vous ne le savez pas ?


      – Si je le savais, je ne poserais pas la question ! tempêta-t-elle.


      – D’après ce que nous avons compris, elle a été poignardée en plein cœur, répondit Wilkes.


      – Avec ?


      – À votre avis ? » fit Briggs, sarcastique.


      Mr Sykes, l’avocat, était fatigué. Il trouva au fond de lui une réserve de courage et de hargne qu’il ignorait posséder.


      « Répondez à la question de Mrs Raisin, dit-il d’un ton brusque, et arrêtez de nous faire perdre du temps avec vos manœuvres d’intimidation. »


      À voir sa tête, on aurait dit que Briggs venait de se faire mordre à la cheville par un lapin. Wilkes répondit d’une voix accablée : « Un couteau à lame fine, à notre avis.


      – Avez-vous quoi que ce soit à retenir contre ma cliente ? demanda le petit Mr Sykes, incendiant du regard les deux policiers à travers ses épaisses lunettes.


      – Pas pour le moment, reconnut Briggs, abattu.


      – Alors vous êtes libre de partir, Mrs Raisin, déclara l’avocat en enroulant une longue écharpe autour de son cou. Venez.


      – Tenez-vous à disposition pour répondre à d’autres questions ! » cria Wilkes alors qu’Agatha et Sykes lui avaient déjà tourné le dos.


      Devant la salle d’interrogatoire, Agatha fit sursauter Mr Sykes en le serrant dans ses bras.


      « Bravo ! J’étais si épuisée, je ne savais pas comment leur tenir tête, et croyez-moi, ça m’arrive rarement !


      – Où est votre voiture ? s’enquit Mr Sykes.


      – Au supermarché.


      – Je vous raccompagne. » Et l’avocat enchaîna, décidément ragaillardi par le souvenir de sa bravoure : « Vous pouvez fumer si vous le souhaitez. »


       


      Sur le parking du supermarché, une tente avait été dressée au-dessus du corps. Mais Agatha ne voulait qu’une chose : rentrer chez elle et dormir. Après avoir remercié une fois de plus son avocat, elle monta dans sa voiture et s’éloigna dans le paysage tout blanc. Il ne neigeait plus et la route descendant à Carsely était redevenue glissante. Elle rétrograda en deuxième vitesse et s’engagea enfin dans Lilac Lane avec un soupir de soulagement.


      En descendant de voiture, elle s’aperçut qu’elle flageolait sur ses jambes. Elle verrouilla les portières. C’est alors qu’elle entendit une voix crier : « Agatha ! »


      Elle fit volte-face. La lune avait disparu derrière un amoncellement de nuages, mais elle vit une silhouette, grande et sombre, approcher d’elle. Elle allait pousser un hurlement lorsqu’une voix jadis aimée lui demanda : « Est-ce que ça va ? J’ai entendu parler du meurtre à la radio.


      – James ? fit-elle d’une voix étonnée. C’est vraiment toi ?


      – Qui veux-tu que ce soit ? répliqua son ex-mari, James Lacey.


      – Ah, je suis si heureuse de te voir ! » s’exclama-t-elle, puis elle fondit en larmes.


       


      Une fois chez Agatha, James attendit patiemment dans la cuisine tandis qu’elle filait à l’étage retoucher son maquillage.


      Avec son épaisse chevelure qui grisonnait sur les tempes et son regard bleu vif, il n’avait pas changé, se dit-elle. Convaincue qu’elle avait fait tout ce qui était en son pouvoir pour son visage, elle se vaporisa du Coco Mademoiselle et redescendit.


      « Quand es-tu rentré ? demanda-t-elle.


      – Aujourd’hui… tard. J’ai appris par la radio qu’on avait découvert un corps sur le parking du Tesco. J’ai préféré t’attendre à Carsely plutôt que risquer de te manquer sur la route. Je t’ai servi un cognac. J’imagine qu’un thé chaud et sucré aurait été plus indiqué, mais tu m’as l’air d’avoir besoin d’un remontant. »


      Elle acquiesça d’un signe de tête, et il alla chercher un verre de cognac dans le salon. Après en avoir bu une bonne lampée, elle lui sourit, les yeux embués de larmes.


      « C’est si bon de te revoir ! On dirait bien que je suis le suspect numéro un dans le meurtre d’Amy Richards !


      – Si tu n’es pas trop fatiguée, raconte-moi.


      – Oui, volontiers. Je suis épuisée, mais trop tendue et nerveuse pour fermer l’œil. Mince, j’aurais dû appeler Toni ! Ils l’ont sans doute interrogée aussi. Toni, c’est un autre problème. Je vais tout te raconter. »


      James sortit un petit calepin et prit quelques notes pendant qu’Agatha lui racontait l’affaire sans reprendre son souffle. Quand elle eut terminé, il lui rappela : « Tu as dit que tu avais des ennuis avec Toni. Lesquels ? »


      Accablée, Agatha résuma la situation et conclut sur un ton plaintif : « Ne prends pas cet air sévère ! J’ai tout gâché et je ne sais pas quoi faire.


      – Simon est très jeune, fit remarquer James. Et il n’aimait certainement pas Toni d’un amour éternel, sans quoi il ne se serait pas si facilement entiché de cette nouvelle fille. Le problème, c’est que tu ne peux absolument rien faire. À partir de maintenant, il faudra que Toni fasse ses propres erreurs. Elle va peut-être se raviser. Elle est farouchement indépendante, tu le sais bien.


      – Mais elle est si jeune !


      – Comme tu l’as été, Agatha. Et je parie qu’à côté d’elle, tu étais un vrai bulldozer. Je pourrais essayer de lui parler.


      – Tu ferais ça ? Elle t’a toujours respecté.


      – Maintenant, au lit. On se revoit demain, pour déjeuner au George, disons. Fais la grasse matinée. J’appellerai l’agence de ta part.


      – Où étais-tu ?


      – J’écris toujours des récits de voyages, mais je suis passé aux beaux livres sur papier glacé et j’explore les coins les plus reculés de la planète.


      – Il en reste ? Je croyais que même l’Everest était surpeuplé.


      – Oh ! il en reste quelques-uns. Ferme la porte à clé derrière moi et va te coucher. »


       


      Après le départ de James, tandis qu’elle sombrait peu à peu dans le sommeil, Agatha s’aperçut avec bonheur que sa vieille obsession pour lui ne la tarabustait plus. Mais je suis si lasse d’être seule ! songea-t-elle. Charles est comme mes chats, il n’a besoin de personne, et Roy me laisserait tomber sans hésiter si on lui confiait un beau contrat de com.


      Agatha n’eut droit qu’à quelques heures de sommeil. À neuf heures du matin, sa femme de ménage, Doris Simpson, la réveilla pour lui dire que Bill Wong et une inspectrice l’attendaient en bas.


      Agatha s’inspecta d’un œil morne dans le miroir de la salle de bains. Elle se tartina la figure d’une crème censée faire disparaître les cernes et les poches sous ses yeux. Peine perdue. Elle appliqua une épaisse couche de maquillage : quelle horreur ! Pourquoi les fonds de teint étaient-ils soit d’un blanc maladif, soit marron ? Elle enleva le tout avec de l’eau et étala à la place une fine couche de crème hydratante teintée. Elle entendait l’eau goutter du toit de son cottage. La neige s’était mise à fondre.


      Vêtue d’une tunique rose en coton et d’un pantalon en cachemire, elle descendit l’escalier, pour se rappeler une fois en bas qu’elle avait horreur du rose.


      Dans la cuisine, Doris avait servi du café et des biscuits à Bill et à Alice.


      « Asseyez-vous, Agatha, ordonna Bill.


      – Bien sûr que je vais m’asseoir ! rétorqua-t-elle avec humeur. Je suis chez moi, merde. J’irai même m’asseoir sur la cheminée, si j’ai envie.


      – Je sais que vous êtes fatiguée, intervint Alice d’un ton apaisant, mais nous aimerions reprendre quelques points avec vous.


      – Attendez que j’aie bu un café noir et fumé une cigarette, maugréa Agatha.


      – Au fait, dit Bill, Toni a retiré sa plainte contre Paul Finlay. »


       


      Toni était déjà réveillée et achevait soigneusement de s’habiller pour son entretien chez Mixden, une agence de détectives concurrente. Vêtue d’un joli tailleur-pantalon ajusté sous une doudoune écarlate, elle se mit en route.


      L’agence se situait en périphérie de Mircester. Elle roula dans les rues couvertes de neige fondue en essayant de refouler le curieux sentiment de déloyauté à l’égard de sa patronne qui grandissait en elle. Agatha s’était conduite de façon inadmissible, se répéta-t-elle en se garant devant un bâtiment carré enduit de crépi granité. Le nom MIXDEN était écrit au-dessus de l’entrée.


      Elle reconnut la réceptionniste comme une ancienne camarade de classe, Chelsea Flitter, même si la jeune femme, teinte en blond, était tellement maquillée qu’elle ressemblait à un personnage du théâtre nô japonais.


      « Salut, Tone, fit-elle. Tu vas nous rejoindre ?


      – Peut-être.


      – Vas-y, entre. Mr Mixden, c’est juste la porte à droite. Viens discuter un peu en sortant. Il faut qu’on se fasse un truc ensemble. »


      Toni acquiesça d’un signe de tête puis franchit la porte du bureau de Mr Mixden. C’était un tout petit homme aux cheveux rares ramenés sur sa calvitie, où ils gisaient en traînées graisseuses comme des algues rejetées sur un rocher à marée basse. Il avait un grand nez, une large bouche aux commissures tombantes, et il portait des lunettes à monture dorée. Il sourit à Toni, révélant un dentier d’un blanc éblouissant, puis lui fit signe de s’asseoir dans un fauteuil face à son bureau.


      « Vous êtes aussi jolie que sur les photos, remarqua-t-il. Pour une si jeune femme, vous êtes déjà très médiatique. Pourquoi est-ce que vous voulez nous rejoindre ?


      – J’ai l’impression d’avoir perdu mon enthousiasme en travaillant pour une seule agence. Agatha Raisin a été très gentille avec moi, mais elle croit qu’elle a un droit de contrôle sur ma vie privée autant que sur mon travail.


      – Je vois. »


      Mr Mixden nota quelques mots sur son carnet, puis la regarda de nouveau.


      « L’agence Raisin marche très bien. Vous pourriez nous être très utile, et gagner beaucoup d’argent, par-dessus le marché. Mais d’abord, qu’est-ce qui me dit que vous ne venez pas chez nous pour nous espionner, informer Raisin des affaires sur lesquelles nous enquêtons, puis essayer de nous les enlever ?


      – Ça ne me viendrait même pas à l’idée, répondit posément Toni pour masquer une colère grandissante.


      – Nous pourrions regarder les choses sous un autre angle, dit Mr Mixden en tapotant son stylo sur son carnet. Vous pourriez continuer à travailler pour la Raisin et nous tenir au courant de ses enquêtes. Comme ça, vous gagneriez deux fois plus. Qu’est-ce que vous en dites ? »


      Pour toute réponse, Toni se leva et sortit de la pièce en claquant la porte. Elle remonta en voiture et resta assise un moment sans rien faire : elle se sentait petite et sale.


      Le vent rugissait dehors. Elle avait du mal à croire que Mixden ait pu lui proposer une chose pareille. Allez, courage ! Il y avait une autre agence de détectives, FindIT, en centre-ville. Avec son CV, ils seraient certainement contents de la recruter.


      Elle gara sa petite voiture sur la grand-place, en essayant d’ignorer le sentiment inquiétant qu’elle était observée.


       


      Ce matin-là, James Lacey s’était rendu à Mircester pour acheter de nouvelles chaussures d’hiver. Dans la ruelle devant lui, il reconnut la tête blonde de Toni. Puis il remarqua que chaque fois qu’elle se retournait, comme si elle craignait d’être suivie, un homme barbu s’engouffrait dans le renfoncement d’une porte.


      James les suivit et téléphona à Agatha sur son portable, sans quitter Toni du regard. Agatha venait d’arriver à son bureau. « Ça doit être ce salaud de Paul Finlay, dit-elle. J’arrive tout de suite.


      – Non, reste où tu es. Il va te reconnaître. »


      James se souvenait qu’Agatha lui avait parlé de Paul Finlay la veille. Mais le bonhomme n’oserait tout de même pas agresser Toni en plein jour, dans une rue passante !


      Quand la jeune femme pénétra dans le bâtiment de l’agence de détectives FindIT, le barbu entra dans le café d’en face et s’assit près de la baie vitrée. James l’imita.


       


      Dans les locaux de l’agence, il n’y avait pas de réception, seulement une salle d’attente meublée de fauteuils confortables et d’une table basse.


      Toni se demandait comment annoncer sa présence, quand une porte s’ouvrit sur le côté et qu’une grande femme demanda : « Que puis-je pour vous ? »


      La femme, hommasse, portait ses épais cheveux gris en chignon banane. Elle avait de très grands yeux noirs et un nez recourbé par-dessus des lèvres minces. Son pull violet la moulait tellement qu’il laissait deviner sa poitrine pendante. Elle rappela à Toni une sorcière qu’elle avait vue dans un album pour enfants.


      « Je cherche du travail, répondit Toni.


      – Ah, oui, miss Gilmour ! Je vous reconnais. Vous vous êtes brouillée avec notre chère Agatha ?


      – J’aimerais voir la personne qui dirige cette agence, dit Toni d’une voix ferme.


      – Mais c’est moi, mon chou ! Pas fameuse, comme détective, hein ? Je m’appelle Dolores Watchman. Venez dans mon bureau. »


      Dit l’araignée à la pauvre petite mouche, songea Toni. Il y avait chez Dolores quelque chose d’écrasant, voire de carrément menaçant.


      La pièce était décorée avec goût. Dolores était assise derrière un bureau ancien en acajou, devant lequel Toni prit place sur une chaise droite. Plusieurs bonnes toiles abstraites étaient accrochées aux murs, ainsi qu’une reproduction encadrée d’un dessin d’Aubrey Beardsley.


      La directrice de FindIT alluma un cigare, avant de se caler dans son fauteuil.


      « Alors, quand est-ce que vous avez rompu avec Aggie ?


      – Nous n’avons pas… encore. Je voulais changer d’air.


      – Je veux bien vous prendre quelques mois à l’essai. Un verre ?


      – Non, merci. C’est un peu tôt pour moi.


      – Jamais pour moi. »


      Dolores ouvrit un tiroir en bas de son bureau pour en sortir une bouteille de whisky et un verre.


      « Je croyais qu’on ne voyait ça que dans les romans policiers ! s’esclaffa Toni.


      – Que les choses soient claires, ma petite : on ne rit jamais, je dis bien “jamais”, de moi ! J’exige un respect absolu. Bon, je vais vous mettre sur des petites affaires et voir comment vous vous en sortez. Ne comptez pas que je vous paye à taux plein tant que je n’ai pas décidé que vous le méritez.


      – J’ai fait une erreur, dit Toni en se levant brusquement. Bonne journée.


      – Quoi ! Sale petite morveuse ! » cria Dolores tandis que Toni fonçait hors du bureau, hors de l’agence et jusque dans la rue.


       


      James vit Toni surgir du bâtiment d’en face juste au moment où l’homme qui ne pouvait être que Paul Finlay jetait sur la table de quoi régler son addition et sortait du café. Paul emboîta le pas à Toni, et James les suivit.


      Toni hésitait, debout à côté de sa voiture, quand elle entendit une voix derrière elle : « C’est Paul. J’ai un couteau. Monte dans ta voiture. Si tu cries, je te tue. »


      L’instant d’après, un cri aigu déchira l’air. James avait tordu le bras armé de Paul dans son dos avec une telle violence qu’il lui avait démis l’épaule. L’amant éconduit s’écroula par terre en hurlant et en se contorsionnant de douleur pendant que James appelait la police. « Si tu recommences, dit-il à Paul entre ses dents, je te brise la nuque ! »


       


      Assis à l’accueil du commissariat, James attendit que Toni ressorte. Il avait dissuadé Agatha de venir en faisant valoir qu’il était préférable qu’il discute seul à seule avec la jeune femme.


      Elle sortit enfin, suivie de Bill.


      « Je l’emmène juste boire un verre, dit James. Elle doit en avoir besoin !


      – OK, fit le policier. Vous avez vraiment débarqué au bon moment, on dirait. Vous avez vu Agatha ?


      – Bien sûr. »


       


      Lorsqu’ils se furent installés au pub, Toni remercia James d’être venu à son secours.


      « Vous devriez appeler Agatha et prendre votre journée », conseilla James. Puis il ajouta avec douceur : « Vous savez, elle est toute retournée par l’erreur qu’elle a commise au sujet de Simon Black. Elle n’a pas le droit de se mêler de votre vie privée, et elle le sait maintenant. Elle a eu une de ses fameuses intuitions à propos de Simon. Elle s’est sans doute trompée. Est-ce que vous ne pouvez pas retirer votre préavis et rester avec elle ?


      – Je n’ai pas le choix », répondit Toni d’un air malheureux, puis elle fit part à James de ses tentatives pour trouver du travail dans deux autres agences.


      « La preuve par neuf ! s’exclama James. Il y a pire qu’Agatha. »


      Toni eut un tout petit rire.


      « Ah, je vous reconnais bien là ! Dites-lui que vous avez décidé de rester.


      – D’accord. Et si elle m’envoie balader ?


      – Elle a trop bon cœur pour ça. Et puis, elle apprécie votre travail.


      – Alors, je vais tout de suite à l’agence le lui annoncer, dit Toni en vidant son verre.


      – Avant de partir, vous pouvez peut-être m’aider. Je dois acheter un jouet pour la fille d’un ami. Une petite fille, elle a sept ans. Qu’est-ce que vous me conseillez ?


      – Il y a une super boutique, tenue par May Dinwoody. Tous les jouets sont fabriqués à la main. Vous la trouverez dans Tapestry Lane. C’était une idée de Simon, mais c’est Agatha qui a monté un gros coup de pub pour son magasin. »


       


      Les années de vaches maigres étaient terminées pour May Dinwoody, mais elle ne savait toujours pas s’habiller. Elle portait ce jour-là un long cardigan par-dessus un tee-shirt rose, une jupe en tweed et des bottes en caoutchouc ornées d’un motif de pâquerettes roses.


      Elle travaillait surtout à la comptabilité, dans son bureau à l’arrière du magasin, mais lorsqu’elle vit entrer la belle silhouette de James, elle décida de le servir elle-même. Il lui expliqua ce qu’il cherchait.


      « En général, on achète des poupées aux petites filles, dit May avec son léger accent écossais. Mais parfois, elles n’aiment pas jouer à la poupée.


      – Celle-là est plutôt du genre garçon manqué ! répondit James avec un rire.


      – Voyons, voyons ! Qu’est-ce que vous pensez de ça ? demanda-t-elle en prenant un magnifique épagneul en bois noir et blanc. On le tire par sa laisse. Écoutez ! »


      Elle posa le jouet par terre et tira sur la laisse. Les yeux du chien s’illuminèrent et il ordonna d’une voix râpeuse : « Promène-moi ! »


      « Et regardez, ajouta May avec enthousiasme, il peut devenir plus insistant si vous ne le faites pas bouger. »


      « J’ai dit : “Promène-moi maintenant” », grogna le chien.


      « Il y a un petit interrupteur sous son collier pour l’allumer et l’éteindre », précisa May.


      James trouva le prix particulièrement salé mais, d’un autre côté, il était sûr que la petite fille de son ami serait ravie. Pendant que May emballait son achat, il demanda : « Je crois que vous connaissez mon amie Agatha Raisin ?


      – Oui, en effet. Je leur dois tout, à elle et à ce jeune homme, Simon Black. C’est lui qui a suggéré qu’elle fasse de la publicité pour mes jouets. Je me suis sentie un peu coupable, parce que j’ai trouvé qu’elle demandait beaucoup.


      – Pour vous faire de la publicité ? Ça ne lui ressemble pas.


      – Oh, non, elle n’a pas voulu me faire payer un penny. Mais en échange, elle a demandé à Simon de garder ses distances avec la jeune Toni pendant trois ans. C’est à mon appartement d’Odley Cruesis que je l’ai entendue en parler avec lui. Elle a dit : “Je ne veux pas que ma meilleure détective quitte l’agence pour se marier et avoir des enfants à son âge.” Vous imaginez mon soulagement quand j’ai reçu une invitation au mariage de Simon et appris qu’il épousait une fille de l’armée. On dirait bien qu’il était du genre volage, finalement. »


      James hocha la tête, mais il se sentait abattu. Agatha s’était conduite d’une manière indigne. Sa fameuse intuition n’était pour rien dans cette histoire. Tout ce qu’elle avait voulu, c’était garder une bonne détective.


       


      Lorsqu’il la retrouva pour déjeuner, le visage d’Agatha rayonnait.


      « Toni a décidé de rester ! annonça-t-elle. C’est formidable, non ?


      – Je viens d’aller acheter un jouet pour la fille d’un ami à la boutique de May Dinwoody », commença James.


      Agatha s’empressa de se cacher derrière la carte, mais il se pencha par-dessus la table et la lui retira. De ses petits yeux d’ourse, elle lui lança un regard de bête traquée.


      « Il apparaît donc, continua James d’un ton acide, que tu as fait payer à Simon un prix sacrément salé pour aider Dinwoody.


      – J’ai pensé que c’était la meilleure chose à faire ! cria Agatha avec la férocité propre aux vrais coupables.


      – Tu as été cruelle et égoïste. Qu’est-ce que tu veux manger ?


      – Qu’est-ce que tu veux que je mange ? Mon chapeau ? Écoute : je suis désolée, désolée, désolée. Tu veux que je parte ?


      – Curieusement, non. On t’a dit comment je suis venu en aide à Toni ?


      – Oui, elle m’a raconté. J’aurais aimé être à ta place. Histoire de me racheter un peu, tu sais.


      – Heureusement que tu n’y étais pas. Bien, passons commande et décidons ce que nous allons faire à propos de tes assassinats. »


      Ils étaient assis sur une terrasse qui donnait sur le jardin à l’arrière de l’hôtel. Le printemps était enfin là, mars ayant fini par filer doux, et le parfum des fleurs embaumait l’air. Dans le ciel, un disque de soleil blafard s’élevait à travers de petits nuages noirs et déchiquetés. C’était le cadre idéal pour un couple d’amoureux, songea tristement Agatha, pas pour une détective honteuse faisant face à son ex-mari !


      « À ce que j’ai compris, dit-elle, le ou les assassins de Gary Beech ont mis sa maison sens dessus dessous. Ils cherchaient désespérément quelque chose. Je pense qu’Amy est morte parce qu’elle en savait trop, ou alors qu’ils la soupçonnaient de détenir des informations.


      – Est-ce qu’elle avait l’air d’avoir été torturée ? demanda James.


      – Je n’ai regardé que son visage. Il ne portait pas de marques et il était paisible. Paisible comme la mort, si tu vois ce que je veux dire. Elle n’avait pas été étranglée. Je n’ai pas touché le corps, je ne l’ai pas retourné. La police a dit qu’elle avait été poignardée.


      – Est-ce que Gary Beech a laissé un testament ?


      – Oui. Amy était la seule héritière. »


      Agatha appela Patrick sur son portable.


      « Rien de neuf, dit-elle en raccrochant. Il y a les diamants, bien sûr. C’est sans doute ce que ces bandits avaient en tête. Peut-être qu’Amy avait mis la maison en vente. La police a certainement fini de la passer au peigne fin.


      – Savourons notre repas. Ce soir, on se changera et on entrera chez Beech par effraction.


      – Comme au bon vieux temps ! » jubila Agatha en souriant jusqu’aux oreilles.
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      Ils avaient décidé de se mettre en route à deux heures du matin. Tout en enfilant un chemisier bleu foncé et un pantalon noir pour se préparer, Agatha regrettait de tout son cœur de s’être mêlée de la vie privée de Toni. James s’était montré agréable au déjeuner, mais il était resté assez froid et réservé. Il lui avait pardonné beaucoup de choses au fil des ans. Lui pardonnerait-il jamais d’avoir été la cause de l’éloignement du jeune Simon ?


      « Ça donne la chair de poule, commenta James en pénétrant dans Winter Parva.


      – Ce doit être parce qu’il n’y a pas d’arbres ni de jardins. Les façades donnent directement sur la grand-rue. Il faut que tu traverses tout le village. Voilà. Maintenant tourne à droite, à gauche, de nouveau à droite. C’est le cottage tout au bout, un peu à l’écart des autres. Patrick m’a indiqué l’itinéraire.


      – Pas la peine d’afficher notre présence. Je vais me garer dans le champ là-bas, sous les arbres, et puis on ira à pied. »


      Un panneau À VENDRE luisait d’un éclat blanc devant le cottage de Beech.


      « Bien sûr, chuchota nerveusement Agatha, on aurait pu tout simplement aller demander les clés à l’agent immobilier demain.


      – Pas sûr que ça marche. On est en pleine récession, les agents veulent désespérément vendre, il aurait sans doute envoyé quelqu’un nous faire visiter. Non, on ne va pas entrer par le portail de devant. Passe sur le côté du jardin, puis on escaladera la clôture. »


      Que Toni aurait sans doute franchie d’un bond, songea Agatha.


      « Bien, fit James à voix basse. Grimpe, on va essayer d’entrer par le jardin d’hiver, à l’arrière du cottage. »


      Agatha tenta d’escalader la haute clôture en bois, mais retomba en arrière sur le sol.


      « Je vais te faire la courte échelle », dit James.


      Agatha plaça avec précaution un pied sur ses mains jointes. Il la souleva d’un coup. Elle passa par-dessus la clôture et atterrit, le souffle coupé, dans l’herbe du jardin.


      « C’était dangereux ! maugréa-t-elle. Et si j’avais atterri sur une serre ?


      – Arrête de parler pour ne rien dire. On n’a pas que ça à faire. »


      James avança jusqu’à la porte du jardin d’hiver. Il braqua une lampe de poche sur la serrure, sortit un fin morceau de métal et le glissa entre la serrure et le montant. Un déclic satisfaisant se fit entendre et la porte s’ouvrit d’un coup.


      Ils s’introduisirent sans un bruit à l’intérieur, puis James referma la porte. Tout avait été nettoyé : s’il y avait eu des plantes dans le jardin d’hiver, elles avaient été enlevées.


      Ils passèrent de pièce en pièce. Agatha ne vit aucun des meubles de valeur dont Bill avait parlé. Amy avait dû les vendre.


      « Aucun tiroir, ni rien d’autre à fouiller, marmonna-t-elle avec abattement. Où est-ce qu’il aurait bien pu cacher quelque chose que ni la police ni ses assassins n’ont pu trouver ? Dans le jardin ?


      – Il a été complètement retourné. La police a certainement cherché là aussi.


      – Je me demande s’il y a un grenier. Les gens cachent souvent des choses dans leur grenier. »


      Ils montèrent l’escalier à tâtons dans l’obscurité. À l’étage se trouvaient deux chambres, une salle de bains et un cagibi renfermant un chauffe-eau. James éclaira le plafond avec sa lampe torche.


      « Rien ne laisse penser qu’il y ait un grenier.


      – Rien que des fausses poutres anciennes à ce plafond, rouspéta Agatha. Qu’est-ce que c’est ringard !


      – Voilà qui est intéressant. » James examina les poutres. « Il a peut-être fait un trou dans l’une de ces poutres pour y cacher quelque chose.


      – Je ne vois pas comment il l’aurait pu sans laisser de traces. Allez, fichons le camp d’ici !


      – Tu peux aller attendre dans la voiture, si tu veux.


      – Pas toute seule. Je reste jusqu’à ce que tu aies fini. Mais enfin, James, ce ne sont pas de vraies poutres bien épaisses. Ce ne sont que des planches qui imitent des poutres.


      – Attends un peu. »


      James s’agenouilla et se mit à palper délicatement les plinthes. Agatha s’assit par terre, tout endolorie après sa chute fracassante par-dessus la clôture.


      « Si je voulais cacher quelque chose derrière une plinthe, dit-elle avec lassitude, ce serait sans doute derrière mon lit.


      – Bonne idée. Je me demande dans quelle chambre il dormait.


      – La plus grande des deux, j’imagine, suggéra Agatha, de plus en plus inquiète. On ne peut pas partir, dis ?


      – Il n’y en a plus pour longtemps. »


      James entra dans la plus grande des deux chambres. Il y avait deux placards dans le mur de droite. Il se dirigeait vers eux lorsqu’ils entendirent un bruit de moteur, tandis que des phares balayaient le plafond. James jeta un coup d’œil par la fenêtre. « La police. Merde ! Quelqu’un a dû nous voir. On va se cacher dans ce placard, en espérant qu’ils s’en iront quand ils trouveront les portes verrouillées. »


      Ils se serrèrent dans un placard qui avait servi de penderie. Quelques cintres métalliques pendaient à une tringle.


      Puis ils entendirent les voix des policiers devant la maison. « On dirait que tout est fermé à clé, dit l’un. Essaie par-derrière, Harry. »


      Silence, puis la voix de Harry : « Fermé aussi ici. On laisse tomber ? »


      Une femme les rejoignit.


      « Je promenais mon chien et je jurerais que j’ai vu deux personnes remonter sur le côté de la maison.


      – Qu’est-ce qui vous a pris, de promener votre chien à cette heure de la nuit ? demanda le policier prénommé Harry.


      – Je n’arrivais pas bien à dormir. Pas après ce meurtre atroce, non, je ne pouvais pas.


      – On ferait mieux de faire un signalement par téléphone », dit le collègue de Harry.


      « Qu’est-ce que tu fabriques, demanda Agatha à James, qui venait de rallumer sa lampe.


      – J’essaie toujours désespérément de trouver quelque chose qui pourrait nous faire pardonner s’ils nous découvrent ici. Il y a un truc par terre. »


      La voix de Harry retentit : « Ils ont réveillé l’agent immobilier. Il arrive d’une minute à l’autre avec les clés.


      – Coulé ! se lamenta Agatha.


      – Il y a un drôle de trou laissé par un nœud dans le bois. Je me demande, si j’appuie… »


      Le fond du placard coulissa, révélant une petite pièce. « C’est comme dans Narnia, Le Lion, la Sorcière blanche et l’Armoire magique ! fit James, tout excité. On n’a qu’à se cacher là en attendant qu’ils repartent. »


      Ils s’assirent par terre, blottis l’un contre l’autre, après que James eut refermé la porte. Les hormones perfides d’Agatha commencèrent à frétiller. Pas maintenant ! les gronda-t-elle.


      Après un quart d’heure qui leur parut une éternité, ils entendirent l’agent immobilier arriver, puis la porte de devant s’ouvrir, et le pas lourd des policiers avec leurs grosses chaussures. Ensuite s’éleva la voix plaintive d’une personne qui devait être l’agent immobilier, supposa Agatha. Une femme. « Ça ne sert à rien de chercher des empreintes digitales ou des empreintes de pas, disait-elle. Je ne sais pas combien de gens sont venus dans cette maison. Et croyez-moi, c’étaient tous des pervers qui voulaient voir une maison où un meurtre avait été commis ! »


      Un bruit de pas retentit dans l’escalier, puis dans la chambre.


      « Oh, non ! J’ai envie d’éternuer », se plaignit Agatha.


      James lui fit pivoter la tête et l’embrassa à pleine bouche. Elle en eut tous les sens en émoi. Une voix lui parvint vaguement à l’oreille : « Rien ici. »


      « Eh bien, James ! dit-elle doucement.


      – J’aurais fait n’importe quoi pour te clouer le bec », marmonna-t-il.


      Les hormones d’Agatha reprirent leurs cliques et leurs claques.


      Ils attendirent que les policiers soient sortis de la maison, attendirent encore pendant que l’employée de l’agence immobilière se plaignait d’avoir été tirée du lit en pleine nuit, attendirent que la femme au chien s’éloigne dans la ruelle en ronchonnant, n’osant pas bouger d’un millimètre tant que la voiture de police ne fût pas repartie.


      « Bien, fit alors James en rallumant sa lampe torche. Qu’est-ce que nous avons là ?


      – Il y a un interrupteur et pas de fenêtres. On pourrait courir le risque d’allumer ? »


      James appuya sur l’interrupteur, sur le mur. Une ampoule nue fixée au plafond répandit sa lumière.


      Ils regardèrent autour d’eux. La minuscule pièce secrète ne contenait qu’un sac de couchage roulé en boule dans un coin et, à côté, un registre de comptabilité.


      « On pourrait le rapporter à la maison pour le lire confortablement, suggéra Agatha.


      – Non, répliqua sèchement James. Tu as mis tes gants ? Bien. On y jette un coup d’œil rapide, puis on trouve un moyen de faire savoir à la police où le chercher. »


      James ouvrit le livre avec précaution. « C’est rédigé dans une sorte de code. J’aurais dû apporter un appareil photo. Je sais : on va l’emporter et le garder le temps de copier ce qu’il contient. Ça veut dire qu’il faudra revenir discrètement le remettre à sa place. Il faudra aussi qu’on s’assure de ne laisser aucune empreinte digitale, aucune trace de pas. Zut alors, si ça ne s’appelle pas de la manipulation de preuves, ça ! Enfin, nous sommes arrivés jusqu’ici, pas la police ! On pourrait peut-être juste photographier ce truc et le lui envoyer. »


      Agatha acquiesça. Elle sentait que c’était mal, mais d’un autre côté, avertir la police, ça voulait dire expliquer qu’ils s’étaient introduits illégalement chez Gary Beech.


      James coinça le registre dans son gilet en cuir foncé et remonta la fermeture Éclair.


      « Tu ne crois pas, murmura Agatha d’un ton plaintif, qu’il y a peut-être une porte à l’arrière de ce jardin ?


      – Peut-être, si », répondit James, se demandant pourquoi diable il n’y avait pas pensé.


      Ils sortirent sans un bruit du cottage, puis James prit le risque de promener rapidement le faisceau de sa lampe sur le jardin.


      « Il y a un portail au bout, là-bas, mais le problème sera le même : son battant est plein et il est aussi haut que la clôture. Il est cadenassé.


      – Tu ne peux pas crocheter la serrure ?


      – Ça va prendre un peu de temps. C’est bien dommage que tu ne sois pas plus agile ! On aurait tout simplement pu l’escalader ! Tu devrais te faire poser cette prothèse de hanche. »


      Agatha garda un silence buté pendant que James se mettait à bricoler le cadenas. Elle préférait que personne, et encore moins James, ne sache qu’elle avait déjà été opérée de la hanche. Et puis elle se sentait raide et douloureuse d’avoir grimpé par-dessus la clôture. Enfin le cadenas s’ouvrit avec un petit clic. James la fit sortir du jardin, referma le cadenas et escalada lestement la clôture.


      « Bon, en empruntant ce petit chemin à l’arrière des maisons, on devrait arriver à ma voiture. Comme ça, on n’a pas à craindre d’être vus par les voisins.


      – Quelqu’un pourrait regarder par la fenêtre.


      – Trop d’arbres et d’arbustes de ce côté. Et je ne vois de lumière à aucune fenêtre. Allez ! »


       


      Agatha était vraiment contente d’être de retour dans la cuisine de son cottage !


      « Un café serait le bienvenu, dit James.


      – Un gin tonic bien tassé encore plus !


      – Eh bien, pour moi ce sera un café serré. Je vais faire un saut chez moi pour prendre mon appareil photo. Ne touche pas à ce registre avec les mains nues ! »


      Quand il rentra de son cottage, voisin de celui d’Agatha, elle s’était installée dans le séjour et dormait, étendue sur le canapé, un verre de gin tonic en équilibre précaire sur la poitrine et une cigarette allumée dans une main.


      James enleva doucement le verre et écrasa la cigarette, puis il décida de la laisser dormir pendant qu’il étudiait le registre.


      Le livre était rempli de notations déconcertantes. Il y avait de longues colonnes d’écritures aux intitulés sibyllins, comme m.b. P.L., t.r. P.L., et ainsi de suite. Il réveilla Agatha, qui le regarda en clignant des yeux avant de s’écrier, complètement revenue à elle : « Qu’est-ce que tu as trouvé ?


      – Rien qu’un tas de charabia. Viens jeter un coup d’œil avant que je prenne des photos. Il n’y a que cinq pages d’écritures. Si c’est ce que recherchaient les assassins, je me demande pourquoi ils ont perdu leur temps. »


      Agatha suivit James dans la cuisine et fixa d’un regard déconcerté les colonnes d’écritures.


      « Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda-t-elle.


      – Je photographie toutes les pages, et après il faut que je rapporte le livre, que je donne un bon coup de balai dans la pièce pour ne laisser aucune trace de notre visite, et que je laisse un petit message anonyme à la police. »


       


      À son réveil, le lendemain matin, Agatha avait encore en mémoire le souvenir brûlant des lèvres de James. À sa façon, il avait été un amant passionné quand ils étaient mariés, mais sa passion était circonscrite à l’acte lui-même. Une fois que c’était fini, il roulait de son côté du lit et s’endormait comme si elle n’existait pas. Elle s’efforça d’effacer l’émotion suscitée par le baiser en se remémorant le cauchemar qu’avait été leur mariage : toutes les petites manies de célibataire exaspérantes de James, qui n’arrêtait pas de se plaindre à propos des lessives, qui voulait l’empêcher de travailler… Elle se secoua mentalement : pas question qu’elle sombre une fois de plus dans les profondeurs malheureuses de son obsession pour lui !


      Mais l’obsession était aussi nécessaire à Agatha que la boisson à un alcoolique. Tout comme l’alcoolique passe sa vie à rêver du plaisir et du sentiment d’évasion que lui procurait l’alcool, elle ne se souvenait en général que des débuts radieux de ses obsessions, qui lui donnaient le sentiment d’être à nouveau jeune.


      Elle hésita à passer voir James avant de se rendre à l’agence, et fit appel à tout son courage pour résister à ce désir.


      Elle s’apprêtait à partir de chez elle après avoir fait sortir ses chats dans le jardin pour la journée, lorsque le facteur arriva avec un gros colis. « Quelle journée splendide ! » fit-il remarquer.


      C’est tout juste si elle ne sentait pas l’odeur de la campagne qui renaissait après un rude hiver. Le ciel était d’un bleu pâle et, quelque part, un merle chantait à gorge déployée.


      C’était par des matins comme celui-ci qu’elle comprenait pourquoi elle aimait tant habiter dans les Cotswolds. Peut-être, se disait-elle, n’existe-t-il en Grande-Bretagne aucun endroit plus beau que ce coin d’Angleterre transformé par l’homme, avec ses cottages couverts de chaume et ses jardins regorgeant de fleurs.


      Elle hissa le colis, très lourd, sur la table de la cuisine. Son adresse était écrite en capitales d’imprimerie, et il n’y avait pas d’adresse d’expéditeur.


      Elle regarda fixement le paquet, se demandant à la fois si James avait réussi à rapporter le registre et s’il avait trouvé un moyen d’informer la police de l’existence de la pièce secrète sans révéler leur identité.


      Elle prit un couteau aiguisé dans un tiroir de la cuisine et trancha le ruban adhésif qui fermait le colis. Juste avant de l’ouvrir, elle s’arrêta net. Et si c’était une bombe ?


      Elle colla son oreille contre le paquet. Quelle idiote ! Il n’y avait sûrement que dans les vieux films que les bombes faisaient tic-tac !


      Elle repensa à un vieux jeu télévisé dans lequel les spectateurs criaient tantôt : « N’ouvrez pas la boîte ! », tantôt : « Ouvrez la boîte ! »


      Elle arracha les rabats supérieurs. Le mystérieux contenu était enveloppé dans du papier bulle. Elle ouvrit l’emballage avec précaution et regarda à l’intérieur. Pétrifiée, elle se retrouva les yeux dans les yeux de Gary Beech, qui la fixait de son regard mort. Des petits cristaux de glace lui couvraient la figure : sa tête avait été congelée.


      Elle s’écroula sur une chaise et empoigna ses genoux pour les empêcher de trembler.


      Elle n’eut pas la force de se lever pour appeler la police avec le téléphone posé sur le plan de travail, alors elle tira vers elle son sac à main resté sur la table de la cuisine, en sortit son portable, puis composa le 999.


       


      En regardant par la fenêtre, James vit arriver des voitures de police et une unité de la scientifique. Il se précipita dehors au moment où l’on faisait sortir Agatha de chez elle, pâle comme un linge, pour la faire monter dans une voiture de police. Il essaya de parvenir jusqu’à elle, mais un policier lui bloqua le passage.


      « Vous ne pouvez pas passer, monsieur.


      – Agatha ! cria James. Qu’est-ce qui se passe ?


      – Tête ! » hurla-t-elle frénétiquement tandis qu’on la poussait sans ménagement dans la voiture.


      Le véhicule partit en trombe, puis un ruban de signalisation barra l’accès à la route devant le cottage d’Agatha.


       


      Agatha, qui avait refusé de consulter un psychologue suite au choc qu’elle avait reçu, n’avait qu’une envie, c’était d’en finir avec l’interrogatoire. Elle raconta à Wilkes l’arrivée du colis. Alors qu’elle parlait, d’une voix faible et hésitante qui ne lui ressemblait pas du tout, on appela l’inspecteur principal à l’extérieur de la pièce et l’interrogatoire fut brusquement interrompu.


      Elle patienta, le regard perdu dans le vide, ne se ranimant que pour refuser le thé chaud et sucré proposé par une policière.


      Wilkes revint enfin, la mine sombre.


      « Vous savez qu’il y avait un mot pour vous, avec la tête ?


      – J’étais trop choquée pour regarder. Qu’est-ce qu’il disait ?


      – Je cite : “Tu seras la prochaine, espèce de sale fouineuse, si tu continues à te mêler de ce qui ne te regarde pas.” Qu’est-ce que vous avez fabriqué ? »


      Affolée, Agatha se rappela la visite chez Gary Beech. Elle répondit :


      « J’enquêtais sur la mort de Gary Beech pour le compte de son ex-femme…


      – Dont vous avez retrouvé le corps ?


      – Oui.


      – Et ?


      – C’est tout.


      – Est-ce que vous auriez découvert quelque chose que vous nous cachez ? Vous comprenez, nous avons reçu un appel anonyme, très tôt ce matin, nous parlant d’une pièce secrète dans la maison de Gary Beech. Vous ne seriez pas au courant, par hasard ?


      – Une pièce secrète ! s’exclama-t-elle. On se croirait dans Le Club des cinq ! Ça ne me serait jamais venu à l’idée. » Elle se pencha en avant, épuisée. « Est-ce que vous savez déjà comment Beech a été tué ?


      – Nous attendons le rapport du légiste sur la tête. Mais, d’après le rapport préliminaire, il y a des traces de traumatisme violent causées par un instrument contondant à l’arrière du crâne. »


      Elle avait beau être sous le choc, Agatha avait conscience qu’il régnait dans la pièce une atmosphère lourde de soupçons. Un début de panique s’empara d’elle. Il faut que je résolve cette affaire, se dit-elle. Je suis en train de devenir le suspect numéro un. Mais c’est ridicule ! Je ne m’enverrais pas une tête coupée ! Et où est le reste du corps ? Il manquait encore les pieds et les jambes…


      « Mrs Raisin ! fit brusquement Wilkes. Écoutez- moi bien. Revenons à feu Mrs Richards. Nous ne pouvons faire autrement que supposer qu’elle savait quelque chose et que c’est pour cette raison qu’elle a été tuée.


      – Vous avez ma déposition, protesta Agatha. Je vous ai tout dit à ce moment-là.


      – Tout de même. Reprenez. »


       


      Une policière dut finalement soutenir Agatha pour sortir de la salle d’interrogatoire. Ses jambes ne la supportaient plus. James l’attendait.


      « J’ai récupéré tes chats dans ton jardin pour les amener chez moi, dit-il. Je suggère que tu emménages avec moi jusqu’à ce qu’il n’y ait plus de danger. C’est bon, madame, je vais la raccompagner.


      – Emmène-moi d’abord boire un verre.


      – Il n’est même pas onze heures du matin, c’est trop tôt.


      – Ça fait belle lurette que le soleil a dépassé la dunette, comme disent les marins, alors non ! J’ai besoin d’un verre.


      – Agatha, c’est un signe d’avertissement. Quand les gens commencent à dire qu’ils ont besoin d’un verre, c’est qu’ils sont déjà sur la pente glissante de l’alcoolisme. »


      Un accès de fureur redonna leur force aux jambes d’Agatha. « Au revoir », fit-elle d’un ton brusque, puis elle quitta le commissariat en claquant bruyamment la porte.


      Elle se dirigea droit vers le Dragon, un pub de l’autre côté du parking, sourde aux cris de James derrière elle.


      Une légère brise soufflait. Le pub disposait de tables en terrasse munies chacune d’un grand cendrier en verre. « Enfin la civilisation ! » murmura-t-elle.


      Elle s’assit, ouvrit son sac à main, en sortit son briquet ainsi qu’un paquet de Benson et alluma une cigarette. Une ombre la recouvrit.


      « Gin tonic ? demanda James.


      – Un double », répondit-elle en levant ses yeux d’ourse vers lui.


      Pendant qu’il allait chercher les boissons, elle téléphona à Toni.


      « Voyez si vous pouvez renouer avec la première Mrs Richards, dit-elle après avoir raconté les horreurs de la matinée. Elle sait peut-être quelque chose. Parce que ce Richards m’a vraiment l’air louche.


      – Patrick s’est déjà renseigné sur son compte, répondit prudemment Toni. Il est bien ce qu’il semble être : un homme d’affaires qui a réussi.


      – Tout de même, faites ce que je vous dis, et je veux que Phil vous suive pour garder un œil sur vous, au cas où. »


      James revint avec son gin tonic et un café pour lui au moment où elle raccrochait. Tout à coup, Charles lui manqua. Elle ne voulait pas s’installer chez James. Elle n’aurait pas le droit de fumer. Ses petites manies de célibataire lui taperaient sur les nerfs. Après tout, son propre cottage était protégé par un excellent système de sécurité.


      « Je pense que je serais mieux chez moi, commença-t-elle après une gorgée de gin tonic. J’y suis à l’abri. Allez, James, tu sais bien qu’on se taperait sur le système. »


      Il sourit avec réticence. À cet instant, la détermination d’Agatha vacilla. Ah ! ces yeux bleus qu’il avait, et ce sourire qui illuminait tout son visage ! Ce corps ferme, musclé…


      Elle se donna mentalement une bonne claque.


      De son côté, James sentait renaître son ancienne attirance pour Agatha. La chevelure de son ex-femme brillait au soleil, son visage avait retrouvé des couleurs.


      « Est-ce que tu ne peux pas, pour une fois, laisser l’affaire à la police ? demanda-t-il.


      – Non. Je dois trouver le fin mot de l’histoire. Qu’est-ce qu’un flic ordinaire comme Beech pouvait bien savoir qui vaille tant d’argent ? Voilà ce que j’aimerais savoir, moi. Son meurtre macabre était une vengeance, je pense, mais aussi un avertissement destiné à quelqu’un d’autre.


      – Laisse tomber, pour l’instant en tout cas. Je te reconduis chez toi. »


      Agatha hésita, mais s’aperçut qu’elle n’était pas encore remise du choc qu’elle avait reçu. « D’accord, dit-elle en vidant son verre. Mais je ne pense pas que je vais rentrer chez moi tout de suite. La maison sera encore pleine de policiers. Je vais prendre une chambre au George après m’être acheté quelques vêtements bon marché. »


       


      Sir Charles Fraith apprit que la tête du cadavre avait été livrée à Agatha en écoutant la radio dans sa voiture le lendemain matin. Arrivé à son manoir du Warwickshire, il fila droit à la cuisine, où il rangeait les clés du cottage d’Agatha. Elles étaient habituellement accrochées à une planche avec celles du garage, de la cave et ainsi de suite. Mais aujourd’hui, elles n’y étaient pas. Il appela son valet, Gustav : « Est-ce que vous avez pris les clés de Mrs Raisin ?


      – Moi, toucher à ces clés ? Jamais ! rétorqua Gustav, qui avait une mauvaise opinion d’Agatha.


      – Renseignez-vous. Les femmes du village sont venues faire le ménage, non ? Et demandez à ma tante. »


      Charles attendit patiemment le retour de son domestique.


      « Rien, répondit ce dernier avec une sombre délectation.


      – Vérifiez toutes les serrures. Assurez-vous que personne n’a pu entrer par effraction.


      – Vous les avez sans doute oubliées quelque part.


      – Ah ! faites donc ce qu’on vous demande, pour une fois ! »


      Gustav finit par découvrir de petites éraflures autour de la serrure de la porte de la cuisine.


      « Il vaut mieux que j’aille vite voir Agatha, décida Charles. Elle ne répond pas au téléphone. »


      Un coup de fil à Bill Wong lui révéla qu’elle avait pris une chambre au George. Il monta en voiture et se mit en route pour Mircester.


       


      Toni jugea que ce serait une erreur de rendre visite à Mrs Richards chez elle. Garée juste devant la voiture de Phil, à une courte distance de la maison des Richards, dont elle voyait clairement la façade, elle se prépara à attendre.


      Au journal télé, il avait été question de l’envoi de la tête de Gary Beech à Agatha. Si Fiona Richards avait appris la nouvelle et si son ex-mari était impliqué dans cette affaire, elle allait peut-être courir le retrouver – à supposer, toujours, qu’elle sache quelque chose.


      Il faisait anormalement chaud. Le soleil tapait dur sur la petite voiture de Toni. Au bout d’une heure, Fiona Richards apparut. Seule. Elle s’éloigna sans se presser au volant de sa BMW noire, suivie par Toni, elle-même suivie par Phil.


      Fiona se gara sur la grand-place. Toni se glissa entre deux véhicules à quelques emplacements du sien et la suivit à pied.


      À sa grande consternation, l’ex-Mrs Richards entra au George. Agatha avait rappelé l’agence, avant le départ de Toni, pour annoncer qu’elle allait y prendre une chambre.


      Toni entendit la réceptionniste dire : « Bonjour, Mrs Richards. Votre ami vous attend dans la salle de restaurant. »


      Elle avait oublié de prendre de l’argent dans la caisse des dépenses courantes et espéra que sa propre carte de crédit lui suffirait pour payer un déjeuner au George. En se retournant, elle vit Phil qui traînait derrière elle.


      « Elle déjeune avec quelqu’un, lui expliqua-t-elle. Il vaut mieux que j’y aille moi aussi.


      – Ne gaspille pas ton argent avec un repas hors de prix, répondit le pragmatique Phil. Tu ne peux pas l’aborder quand elle est en compagnie. Va donc dans la salle de restaurant, regarde avec qui elle a rendez-vous, puis rejoins-moi au café d’en face. On mangera un morceau pour pas cher en attendant qu’elle ressorte.


      – Bonne idée. »


      Toni se dirigea vers la salle de restaurant, tandis que Phil s’en allait.


      Mrs Richards parlait avec un homme dont l’apparence laissa supposer à Toni qu’il s’agissait de son ex-mari. Les notes d’Agatha sur l’affaire comprenaient des descriptions détaillées de toutes les personnes qu’elle avait croisées.


      Elle sortit de l’hôtel pour rejoindre Phil, qui s’était assis à la terrasse du café.


      « On dirait qu’elle est avec son ex-mari, dit-elle. J’essaierai de retourner lui parler quand elle sera seule. Après tout, elle a été plutôt gentille la dernière fois.


      – Je vais jeter un coup d’œil. J’ai piqué une photo du bonhomme. »


      Phil venait de partir lorsque le portable de Toni sonna. C’était Charles.


      « Est-ce que vous savez si Agatha est au George ? demanda-t-il. J’ai l’impression qu’on a volé le jeu de clés de son cottage que j’avais chez moi.


      – Oui, elle a pris une chambre dans cet hôtel. J’espère que vous ne gardiez pas le code de son alarme anticambriolage avec la clé.


      – Aïe ! Il est collé au-dessus du crochet !


      – Charles !


      – Il faut que je file. »


      Agatha se réveilla et cligna des yeux, toute groggy. On tambourinait à la porte de sa chambre. Elle entendit la voix de Charles : « Agatha ! Ouvre !


      – Une minute ! » cria-t-elle en s’extirpant du lit.


      Elle avait les cheveux en pétard et une figure de papier mâché. Elle rassembla les vêtements bon marché qu’elle avait achetés, ouvrit la porte et s’engouffra dans la salle de bains.


      « Assieds-toi ! fit-elle. Je m’habille. Qu’est-ce qu’il y a ?


      – Je te le dirai quand tu sortiras. »


      Tandis que Charles se servait un whisky dans le minibar, elle se doucha rapidement, enfila des sous-vêtements et une robe de coton ample, se brossa les cheveux pour leur redonner leur brillant puis appliqua sur son visage, d’une main rompue à l’exercice, une bonne couche de maquillage.


      Lorsqu’elle ressortit de la salle de bains, elle lança un regard furieux au verre de whisky que tenait Charles. La présence de plusieurs petits flacons vides à côté lui montra qu’il n’en était pas à son premier.


      « Oh, fais donc comme chez toi ! lança-t-elle d’un ton sarcastique. Tu as entendu, pour la tête ?


      – Oui, c’est effrayant.


      – C’est pour cette raison que tu fais une descente dans mon minibar ?


      – Euh, pas précisément. En fait… »


      Agatha écouta Charles s’expliquer. « Je vais téléphoner à la société de sécurité et leur demander de passer demain, décida-t-elle quand il eut fini. Je suppose que la police sera chez moi presque toute la journée. Je devrais te faire payer la facture : il va falloir que je change toutes les serrures et l’alarme anticambriolage. »


      Elle se laissa tomber sur le lit.


      « Je me sens encore flageolante. Je me suis couchée tout de suite en arrivant.


      – Tu as besoin de manger.


      – C’est toi qui invites ?


      – Bien sûr », répondit Charles, à contrecœur.


       


      Au moment d’entrer dans la salle de restaurant, Agatha aperçut Fiona Richards et son ex-mari. Elle battit en retraite. « Allons-nous-en d’ici, fit-elle entre ses dents. Richards est là, avec son ex. On va déjeuner ailleurs. »


      En quittant l’hôtel, elle repéra Toni et Phil au café d’en face et les rejoignit.


      « Je me suis dit que j’allais attendre qu’elle s’en aille pour essayer de lui parler, expliqua Toni.


      – Soit, mais seule à seule.


      – J’essaierai.


      – Nous, on va déjeuner », dit Agatha, avant d’ajouter avec détermination : « C’est Charles qui invite. »


      Bien entendu, son ami l’emmena au Dragon, où il savait qu’il y avait des menus bon marché. Ils tombèrent sur Bill Wong, qui terminait son repas.


      « Je retourne à votre cottage, Agatha. Je veux voir s’ils ont trouvé quoi que ce soit.


      – J’espère que je pourrai y revenir demain, dit-elle en s’asseyant à côté de lui. Charles, commande-moi un steak-frites et un demi. »


      Pendant que Charles se dirigeait vers le comptoir, toujours aussi élégant, elle chuchota : « Vous ne devinerez jamais ce que ce pauvre imbécile a fait ! », et elle raconta à Bill l’histoire des clés.


      « Je sais, il nous a appelés, dit Bill avec humeur. Passez au commissariat après le déjeuner, il va falloir qu’on envoie quelqu’un dans le Warwickshire pour jeter un coup d’œil à la porte de cette cuisine. »


      Bill les quitta quand leurs commandes arrivèrent. Agatha joua avec son steak du bout de sa fourchette, morose. Quand elle était avec James, la compagnie plus légère de Charles lui manquait terriblement. Mais à cet instant, la présence calme et rassurante de James ne lui aurait pas fait de mal.


      Son portable sonna.


      « J’ai appris que tu avais trouvé la tête ! jacassa Roy Silver au bout du fil, tout excité.


      – Enfin, c’est elle qui m’a trouvée.


      – Écoute, Aggie, ça te dirait que je descende te voir ce week-end ? Je te servirais de baby-sitter !


      – Oui, bien sûr. Tu veux que j’aille te chercher à la gare ?


      – Non, je viens en voiture. À vendredi soir, alors ! »


      Enfin, Toni vit les Richards sortir de l’hôtel. Tom Richards embrassa son ex-épouse sur la joue, puis il partit dans une direction et elle dans l’autre. Comme elle avait déjà réglé son addition, Toni emboîta le pas à la femme, suivie à distance prudente par Phil.


      Fiona entra dans une boutique de prêt-à-porter. Après une seconde d’hésitation, Toni l’imita, à l’instant même où une vendeuse d’allure redoutable introduisait Fiona dans un salon d’essayage en lui assurant : « J’ai exactement ce qu’il vous faut : de la soie rouge cerise. » Elle décrocha une tenue ringarde de son cintre et la lui tendit.


      Fiona Richards était bien différente de la défunte Amy, se dit Toni en attendant patiemment qu’elle ressorte. La seconde Mrs Richards aurait préféré crever que de porter une robe comme celle-là.


      « Combien coûte la robe que vous venez de proposer à cette dame ? demanda Toni.


      – Quatre cent quatre-vingt-dix livres.


      – C’est pas donné.


      – Vous désirez quelque chose ? demanda la vendeuse en regardant froidement Toni.


      – Juste dire un mot à Mrs Richards. »


      La vendeuse entra dans le salon d’essayage.


      « Qu’est-ce que vous en pensez ?


      – Pourquoi pas… J’ai besoin d’une tenue pour le banquet de la Femme de l’année.


      – Ah ! Vous avez été sélectionnée ?


      – Certainement pas ! Je ne suis qu’une femme au foyer. Je vais la prendre, oui.


      – Il y a une jeune dame qui voudrait vous parler. »


      Fiona jeta un coup d’œil dans la boutique, puis referma la porte.


      « Je ne souhaite pas lui parler. Dites-lui de partir. C’est l’un de ces affreux détectives. »


      La vendeuse alla trouver Toni.


      « Venez dans mon bureau, je vous prie. J’ai deux mots à vous dire. Obéissez, sinon j’appelle la police. »


      Une fois dans son bureau, une petite pièce qui sentait le parfum et le tissu, elle expliqua : « Mrs Richards ne veut pas vous parler, elle a été parfaitement claire là-dessus. J’exige que vous partiez immédiatement. »


      À cet instant, les deux femmes entendirent claquer la porte de la boutique. La vendeuse regarda par la fenêtre et vit Fiona se sauver à toutes jambes dans la rue. « Vous m’avez fait manquer une vente ! » se lamenta-t-elle.


      Toni sortit en trombe du magasin, regarda à droite et à gauche : aucune trace de Fiona.


       


      Phil, remarquablement alerte pour un septuagénaire, fila Fiona jusqu’au parking. Elle se déplaçait très vite, suivant un chemin plein de détours à travers les étals du marché.


      Il l’aborda alors qu’elle s’apprêtait à monter en voiture : « Excusez-moi ! »


      Elle jaugea sa tête chenue et son visage empreint de douceur.


      « Qu’est-ce qu’il y a ?


      – Je crois que j’ai vu deux jeunes essayer de forcer votre portière. Ils se sont échappés quand ils m’ont vu. Vous feriez peut-être mieux d’aller au commissariat, je vous aiderais à faire le signalement.


      – La police ne fera rien. C’est inutile. Enfin, merci quand même.


      – Je me demande bien ce qu’ils auraient fait s’ils ne s’étaient pas débinés, dit Phil avec un rire charmeur. Je ne suis plus tout jeune ! Vous m’avez l’air un peu secouée, vous savez. Ça vous dirait d’aller prendre une tasse de thé ? »


      Comme elle hésitait, il ajouta : « Vu mon âge, vous pouvez difficilement penser que je vous fais du gringue !


      – Bon, d’accord. Un petit thé ne me ferait pas de mal. J’ai déjeuné au George, c’était trop salé.


      – Il y a un nouveau café juste à côté de l’abbaye.


      – Je vous suis. »


      Dans le jardin ombragé, à l’arrière du café, autour d’un thé accompagné de brioches grillées, Fiona se détendit visiblement tandis que Phil parlait à n’en plus finir du temps anormalement chaud pour la saison.


      « Est-ce que vous êtes originaire de Mircester ? demanda-t-il enfin.


      – Non, je suis londonienne. Je pense que je retournerai m’installer à Londres quand mes enfants seront grands. Je ne me suis jamais vraiment sentie chez moi ici.


      – Mais la campagne est tellement belle !


      – Ce n’est même pas la vraie campagne ! De beaux petits champs, des terrains tout proprets pour que les riches agriculteurs puissent continuer à rouler en 4 × 4 !


      – Je ne suis pas sûr que les agriculteurs aient la vie si facile, risqua Phil. C’est vrai, ils dépendent beaucoup de la météo !


      – Et des subventions publiques. »


      Phil décida de laisser tomber ce sujet.


      « Vous êtes marié ? lui demandait Fiona.


      – Non, et vous ?


      – Je l’ai été. Mais je suis restée en bons termes avec mon ex-mari, à cause des enfants. Vous savez que sa femme a été retrouvée assassinée, l’autre jour ?


      – Bonté divine ! J’ai lu dans le journal qu’il y avait eu un meurtre au Tesco de Stow.


      – C’est ça.


      – Pourquoi l’a-t-on tuée ? Est-ce que c’est parce qu’elle avait été mariée à ce policier qui a aussi été assassiné ?


      – Sans doute. Je ne sais pas pourquoi elle a été tuée, elle. C’était une pauvre petite idiote, très commune. Mon ex l’avait épousée.


      – Pas étonnant que vous vouliez quitter la campagne ! s’exclama Phil. Vous devez être terrorisée.


      – Pourquoi ça ?


      – Parce qu’il y a un psychopathe dans la nature qui s’amuse à tuer des gens !


      – Ah ! mais je ne connaissais pas l’horrible Gary Beech.


      – Si vous ne le connaissiez pas, comment savez-vous qu’il était horrible ?


      – Son goût pour coller des amendes à tout le monde était légendaire. Vous posez beaucoup de questions, dites-moi.


      – C’est parce que je suis retraité. Je mène une vie plutôt solitaire, alors les gens m’intriguent. Encore du thé ?


      – Non, merci. Il vaut mieux que je retourne chez moi. Wolfgang va rentrer de l’école, et les plus jeunes sont avec la nounou.


      – Quel âge ont-ils ?


      – Wolfgang, treize, Josie, cinq, et Carol, quatre. La petite dernière va à l’école deux fois par semaine, c’est tout. Elle n’est pas très costaud.


      – Qu’est-ce qu’elle a ?


      – Personne ne sait. Physiquement, elle a l’air en bonne santé, mais elle pleure beaucoup. Vous savez, j’ai été contente de discuter avec vous. Donnez-moi votre carte. On se reverra peut-être.


      – Avec plaisir, dit Phil en sortant avec précaution une carte ne mentionnant que son nom et son adresse.


      – Carsely…, fit Fiona Richards, le regard soudain acéré. Ce nom me dit quelque chose.


      – Les journaux en ont parlé, expliqua Phil avec décontraction. À cause de la détective qui a reçu la tête de Gary Beech dans un colis.


      – Mon Dieu, quelle horreur ! Agatha Raisin, c’est ça ? Enfin, elle vit dans un monde d’hommes, il va falloir qu’elle apprenne à encaisser. »


      Après le départ de Fiona, Phil, songeur, commanda un autre thé puis appela Toni pour lui résumer leur conversation.


      « Laisse-moi m’occuper d’elle, conclut-il. Au fait, qu’est-ce qui s’est passé à la boutique ? »


      Toni lui raconta.


      « Je suppose que son ex-mari l’a mise en garde, reprit Phil. J’ai comme qui dirait lié amitié avec elle. Pourquoi est-ce qu’Agatha s’intéresse tellement à elle ? Elle me fait l’effet d’une femme au foyer ordinaire.


      – Agatha se méfie de Richards, même si la police le déclare blanc comme neige. Elle pense que Fiona sait peut-être quelque chose sans en avoir conscience. Elle trouve qu’il y a forcément un truc de vraiment louche chez un homme qui demande aux femmes de se faire faire des liftings. »


      Phil finit son thé, puis se remit en route. Il éprouva la curieuse sensation qu’on l’observait, alors, au cas où, il ne retourna pas à l’agence.


      Ce soir-là, Agatha s’installait pour un dîner solitaire au George, se demandant avec amertume pourquoi James n’avait pas essayé de la contacter, quand un homme grand et soigné, en vêtements chics et décontractés, s’approcha de sa table. Il avait les cheveux argentés, le teint hâlé, des yeux clairs sous des paupières tombantes et des lèvres pulpeuses.


      « Mrs Raisin ?


      – Oui ? fit-elle, soupçonneuse.


      – Je m’appelle Guy Brandon, répondit l’autre en se glissant sur la chaise en face d’elle. Je suis le principal juge du concours de la Femme de l’année.


      – J’ai été très flattée d’être nominée, dit Agatha avec empressement. Vous avez déjà dîné ?


      – Oui, mais je prendrai un café et un digestif, si ça ne vous dérange pas. »


      Agatha fit signe au serveur et passa commande.


      « Je trouve vraiment que vous devriez remporter ce prix, assura Guy Brandon. Vous êtes une légende vivante.


      – Merci.


      – Oh, vous avez mon soutien, mais les deux autres juges, eh bien, ils sont en faveur de Cressida Jones-Wilkes.


      – C’est qui celle-là ? Jamais entendu parler.


      – Elle dirige une jardinerie florissante sur la route de Stow. »


      On servit à Guy Brandon son café et son cognac, puis il reprit : « Bien sûr, on pourrait faire changer d’avis les deux autres juges. Mais cela a un coût. »


      Agatha ouvrit son sac à main pour mettre furtivement en marche un petit magnétophone puissant. « Désolée, je cherchais mes cigarettes, mentit-elle. J’oublie toujours l’interdiction de fumer. Vous disiez donc que les deux autres juges pouvaient être soudoyés ? »


      L’homme rejeta la tête en arrière et s’esclaffa, dévoilant deux rangées de grandes dents artificiellement blanchies.


      « Vous avez la réputation de ne pas mâcher vos mots, Mrs Raisin ! Mais pensez au coup de pouce que cela donnerait à votre agence de détectives, si vous étiez élue. La télévision des Midlands va couvrir l’événement.


      – Combien ?


      – Je pense que deux mille chacun devrait mettre tout le monde d’accord.


      – Qui sont les deux autres juges ?


      – Mary Mamble, directrice du Centre pour les arts, et sir Jonathan Beery.


      – Vous étiez parlementaire autrefois, non ? demanda Agatha. Vous avez perdu votre siège à la dernière élection. Qu’est-ce que vous faites, maintenant ?


      – Oh, je m’occupe ! J’écris des articles et je suis membre de différentes commissions. Je suis très demandé. En fait, je suis plutôt connu comme orateur.


      – Pas question que je vous donne l’argent avant d’être sûre que je suis élue. Dites aux deux autres que, dès que je le serai, je les paierai.


      – Et deux mille pour moi, se hâta d’ajouter Guy. Il va falloir que je les persuade, c’est du boulot.


      – D’accord. Même topo. D’abord, je suis élue, tout de suite après, vous et les autres recevrez l’argent. Je suppose que vous voulez tous du liquide ?


      – Vous comprenez au quart de tour !


      – N’est-il pas ? fit Agatha, une curieuse étincelle dans ses yeux d’ourse. Mais que les choses soient claires : ceci est un accord sur l’honneur. Vous ne verrez pas la couleur de l’argent tant que je n’aurai pas vu le résultat.


      – Mais certainement… Enfin, une petite avance ?


      – Pas un sou.


      – Il faut que je vous fasse confiance, je suppose.


      – Oui, vous avez intérêt. Pour votre propre bien.


      – Je vous recontacterai », conclut le juge en lissant ses cheveux d’un geste nerveux.


      Mon Dieu ! pensa Agatha en le regardant s’éloigner. Quel vilain monde !
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      Au volant de sa voiture, Roy Silver entra gaiement dans Carsely en début de soirée, le vendredi. Il se demandait si Agatha allait admirer son nouveau look. Ses cheveux avaient recommencé à pousser, alors il les avait enduits de gel et dressés en pointes sur sa tête. Enchanté de son allure punk, il avait opté pour un style rétro : pantalons à pattes d’eph et chemise à col ouvert mettant en évidence un médaillon en or sur son torse glabre et maigrichon.


      Il se gara derrière la voiture d’Agatha. Il était en train d’ouvrir son coffre pour sortir sa petite valise quand on l’empoigna par-derrière et qu’on appuya quelque chose de dur et de froid contre son cou. Une voix grogna :


      « Un seul cri et t’es mort. »


      Terrorisé, Roy fut traîné et jeté à l’arrière d’une camionnette. Le véhicule partit dans un vrombissement. Où était Agatha ? se demanda-t-il, pris de tremblements incontrôlables. Braquant une arme sur lui, un homme en cagoule lui fouilla les poches pour en sortir son portefeuille et son portable.


      « Pourquoi est-ce que vous faites ça ? se lamenta Roy.


      – Si cette Raisin fait ce qu’on lui dit, t’as rien à craindre. Alors ferme-la et arrête de geindre, ou je te bute. »


       


      Comme la soirée se traînait et qu’elle n’avait aucune nouvelle de Roy, Agatha l’appela sur son portable, sans obtenir de réponse. Puis la sonnette retentit. Roy, enfin ! Mais c’est James qu’elle trouva sur le pas de sa porte.


      « Je croyais que c’était Roy, dit-elle. Je l’attends.


      – Sa voiture est garée dehors. Peut-être qu’il est allé se promener dans le village, même si le temps a l’air d’être à l’orage. »


      Agatha sentit la peur étreindre son cœur.


      « Mais il ne serait pas parti se promener après un long trajet en voiture depuis Londres ! Oh, non ! Et s’il lui était arrivé quelque chose !


      – Du calme. Pourquoi est-ce qu’on s’en prendrait à Roy ?


      – Pour faire du chantage, répondit Agatha dans un murmure. Ils ont déjà essayé de m’effrayer avec la tête.


      – Je n’ai rien vu. Je viens de rentrer. »


      Agatha respira à fond.


      « J’appelle la police. »


      Roy fut tiré de la camionnette et poussé brutalement dans un cottage à moitié en ruine. Une arme braquée sur lui, il fut ensuite jeté dans une petite pièce, dont quelqu’un verrouilla la porte derrière lui.


      Il jeta des regards éperdus autour de lui. Un énorme coup de tonnerre éclata, puis un éclair illumina la pièce. Il entrevit un matelas à même le sol et un seau dans un coin. Il y avait des barreaux à la fenêtre.


      Il s’effondra par terre et fondit en larmes.


       


      La police refusa de laisser Agatha partir à la recherche de son jeune ami. Il valait mieux, selon elle, qu’elle reste à côté de son téléphone au cas où il y aurait une demande de rançon. Toni, Phil et Patrick battirent la campagne au volant de leurs voitures respectives.


      Comme Roy avait été enlevé à l’heure du dîner – ou du thé, pour les habitants âgés –, tout le monde à Carsely se trouvait à l’intérieur au moment des faits, du moins à ce qu’il sembla, puisque les enquêteurs reçurent la même réponse à toutes les portes auxquelles ils toquèrent : personne n’avait rien vu.


       


      Roy s’essuya les yeux avec la manche de sa chemise. Il avait l’impression que le cottage tanguait sous l’orage qui se déchaînait dans le ciel.


      Au milieu de sa détresse, il avait une précieuse source de réconfort, si infime soit-elle : il ne s’était pas souillé. Il avait lu que cela arrivait quand on était menacé par une arme.


      Il s’efforça de se calmer et d’inspecter la pièce en quête d’un quelconque moyen de s’échapper, mais ses jambes tremblaient si fort qu’il s’assit par terre et se mit à sangloter. Il n’avait jamais cru en Dieu, et il en avait presque retiré de la fierté, mais à présent, réduit à la dernière extrémité, il pria pour sa délivrance comme il n’avait encore jamais prié tandis que la tempête faisait rage au-dehors.


      Au bout d’un moment, comme ses sanglots s’étaient affaiblis, il se sentit soudain las et épuisé.


      Assis contre le mur, il fermait tout juste les paupières lorsqu’une explosion terrible retentit. Il allait découvrir plus tard que la foudre avait frappé le toit du cottage. La porte de la pièce s’ouvrit violemment, comme soufflée par de la dynamite.


      Il se leva en chancelant avec une seule pensée en tête : s’enfuir. Ça lui était égal que ses ravisseurs rôdent dans les parages. Il traversa en courant les décombres fumants d’une cuisine et sortit sous la pluie battante.


      Il regarda autour de lui, affolé. Un éclair en zigzag illumina les alentours. Des champs de tous les côtés. Mais au loin, il vit des phares de voitures sur une route.


      Il traversa les champs, en courant et en trébuchant à moitié, trempé jusqu’aux os, alors que les roulements de tonnerre s’éloignaient. À l’horizon, il voyait une pâle petite étoile isolée dans le ciel.


      Il atteignit enfin la route et agita frénétiquement les bras pour faire signe aux voitures. Il avait une drôle de dégaine, et au début il crut que personne n’allait s’arrêter. Une petite Volkswagen finit par se ranger sur le bas-côté, puis un homme en col romain en descendit.


      « Vous avez des ennuis ? demanda-t-il.


      – Conduisez-moi au poste de police le plus proche ! » supplia Roy.


       


      Agatha était assise chez elle à côté du téléphone. Son amie Mrs Bloxby lui tenait la main. Deux hommes attendaient, penchés sur le matériel qu’on avait installé pour enregistrer d’éventuels appels téléphoniques. Alice Peterson, la jolie enquêtrice, préparait à nouveau du thé.


      « Je ne me le pardonnerai jamais, se lamentait Agatha pour la énième fois. Le choc horrible que j’ai reçu en découvrant cette tête commence à me faire disjoncter. Je n’aurais jamais dû laisser Roy me rendre visite.


      – Vous ne pouviez pas savoir. Où est Mr Lacey ?


      – Parti à la recherche de Roy.


      – Et sir Charles ?


      – Je n’ai même pas essayé de le contacter. Je vais allumer la télé. »


      Agatha brancha le petit poste de la cuisine sur la chaîne d’infos en continu de la BBC.


      « Si on l’avait retrouvé, il vous aurait appelée, suggéra Alice.


      – Pas s’il a été retrouvé à l’état de cadavre. »


      La soirée se traîna, puis vinrent les petites heures du matin. Elle s’endormit, la tête sur la table de la cuisine. Mrs Bloxby s’en alla sans un bruit.


      Assise à côté d’Agatha, Alice sentit ses paupières s’alourdir. Tout à coup, la voix du présentateur télé fit bruyamment irruption dans ses pensées : « Information de dernière minute : le chargé de communication Roy Silver, ami de la détective Agatha Raisin, affirme avoir été kidnappé et se trouve au commissariat de Chipping Norton, où nous attendons sa déclaration. »


      « Réveillez-vous ! s’écria Alice en secouant Agatha.


      – Quoi ?


      – On a retrouvé Roy. Il est au commissariat de Chipping Norton, il va sortir et faire une déclaration d’un instant à l’autre. »


      La caméra filma l’extérieur du commissariat, où étaient rassemblés un grand nombre de reporters de la presse écrite et d’équipes de télévision avec leurs cameramen.


      « Le salaud ! siffla Agatha. Vous savez ce qu’il a fait ? Il a été libéré je ne sais comment, il a obtenu de l’aide et, au lieu de m’appeler moi, ou la police de Mircester, il a dû mettre la main sur le portable de quelqu’un pour téléphoner à l’Associated Press et à toutes les chaînes de télé qui lui sont venues à l’esprit ! Je ferais mieux d’appeler Mrs Bloxby. Non, à la réflexion il ne vaut mieux pas : le pasteur serait furieux que je les réveille au milieu de la nuit, quelle que soit la raison.


      – Est-ce que vous voulez aller à Chipping Norton ?


      – Non, maugréa Agatha. Je vais me coucher. »


       


      Roy avait oublié le côté miraculeux de sa délivrance. Il était accro aux caméras de télé.


      Il avait supplié le pasteur de lui prêter son portable pour « appeler sa mère ». Laquelle était morte quand il était enfant. Cramponné au téléphone, dès qu’il était entré dans le commissariat, il avait supplié qu’on le laisser aller aux toilettes, où il s’était attelé à alerter toute la presse.


      Après quoi, il ressortit, remercia le pasteur, lui rendit son portable et fut examiné par un médecin de la police avant le début de l’interrogatoire. Alors quand, au bout d’une demi-heure seulement, on le fit sortir en vitesse du commissariat par la porte de derrière et monter dans une voiture de police pour l’emmener à Mircester, il enragea ! Il voyait son heure de gloire lui échapper.


      Il essaya de se réconforter en se disant que les journalistes devineraient certainement où il était parti. Mais, à sa grande consternation, on l’emmena directement dans un logement sécurisé, on le mit sous bonne garde et on lui dit de se reposer.


      Pour la première fois de la soirée, il pensa à Agatha : elle allait être furieuse ! Il dormit d’un sommeil agité et fut réveillé le matin par un policier qui lui apportait son nécessaire de voyage.


      « Est-ce que je peux utiliser le téléphone ? demanda Roy.


      – Non, vous ne pouvez pas, répondit l’autre en détachant bien chaque mot. Le pasteur qui vous est venu en aide, Mr Prentice, a vérifié son portable : il a découvert que vous aviez passé dix coups de fil, la plupart pour Londres. Il va vous envoyer la facture. »


      Roy rougit lamentablement. Quand il fut habillé, on lui servit deux croissants pâteux, une tasse de café instantané, puis on l’emmena au commissariat pour des heures d’interrogatoire.


      Il avait prévu de livrer un récit fortement enjolivé des événements, mais face à la mine sévère de Wilkes et au regard réprobateur de Bill Wong, il raconta la vérité, et rien que la vérité. Il n’omit que sa prière éperdue. À la lumière du jour, prier Dieu, ça faisait tellement mauviette ! Je suis un type branché et je veux le rester, pensa-t-il.


      L’interrogatoire se termina enfin. Maintenant, faire face aux caméras, se dit-il. Mais il attendit plus d’une heure avant qu’on le fasse, une fois de plus, sortir en vitesse par la porte de derrière, où Alice l’attendait pour le conduire à Carsely.


      « Les journalistes nous suivent, remarqua-t-elle. Vous voulez que je les sème ?


      – Non, non ! cria Roy d’une voix suraiguë. Je peux m’occuper d’eux. »


      Juste après le départ d’Alice, il fut ravi de voir débouler l’avant-garde de la presse devant le cottage d’Agatha. Il s’était mis en jean et en tee-shirt parce que sa tenue vintage était en lambeaux.


      Debout sur le seuil de la maison, il s’éclaircissait la gorge, attendait que son heure de gloire commence, quand la porte derrière lui s’ouvrit et qu’Agatha Raisin lança, d’une voix claire et distincte : « Ah, le voilà ! Espèce de sale petit bonhomme !


      – Mais Aggie ! implora Roy, j’ai été enlevé, on aurait pu me tuer ! »


      James apparut derrière Agatha et la fit rentrer manu militari. « Il a traversé une épreuve terrible. Laisse-le savourer son quart d’heure de célébrité. »


      Roy se ressaisit, mais il fit une déclaration plus sobre, et de ce fait plus impressionnante, que si Agatha n’était pas intervenue.


      Lorsqu’il les rejoignit dans la cuisine, elle et James, il y trouva aussi Mrs Bloxby. Tous avaient entendu son récit par la porte d’entrée restée ouverte. Agatha lui servit une tasse de café.


      « C’est vraiment un miracle ! s’exclama-t-elle. Je veux parler du coup de foudre. »


      Roy lança un regard à Mrs Bloxby et rougit jusqu’à la racine de ses cheveux fraîchement enduits de gel. Au grand mécontentement d’Alice, il avait en effet insisté pour s’arrêter en chemin dans une droguerie et acheter un tube de gel, puis il s’était abondamment contorsionné sur le siège passager de la voiture de police en essayant de se regarder dans le rétroviseur.


      « Pourquoi est-ce que tu rougis ? demanda Agatha, soupçonneuse.


      – Ça a vraiment dû être une délivrance divine, dit Mrs Bloxby avec douceur. Est-ce que vous étiez en train de prier, Roy ?


      – Oh oui, très fort ! » avoua Roy, puis il éclata en sanglots, les sanglots sans larmes d’un enfant qui a pleuré presque toutes les larmes de son corps.


      « Allons, allons, fit Agatha, manifestement radoucie à son égard. À mon avis, le mieux serait que tu manges un morceau et que tu te reposes. Appelle ton patron pour lui dire que tu seras absent lundi.


      – Et s’ils reviennent me chercher ? s’inquiéta Roy.


      – Venez avec moi au presbytère, proposa l’épouse du pasteur. Je ne dirai à personne que vous êtes là, à part à la police. »


      Docile et reconnaissant, Roy se laissa emmener par Mrs Bloxby. Juste après son départ, Bill Wong et Alice rejoignirent James et Agatha, qui les informa que Roy était au presbytère.


      Lorsqu’ils furent tous assis autour de la table, Bill commença : « Ce n’est de toute évidence pas l’œuvre d’un taré isolé. Ce n’est pas l’œuvre de quelqu’un qui trouve qu’il a eu une contravention de trop. Ça fait plutôt penser à un gang, et qui dit gang dit en général drogue et prostitution. Mais rien ne laisse penser qu’il y ait du trafic de drogue à grande échelle à Mircester, ni un réseau de prostitution. De quelle utilité pourrait bien être un petit flic de province comme Gary Beech à un gang criminel ? Pour qu’ils en soient venus au meurtre, à l’intimidation et au kidnapping, ça devait être sacrément juteux.


      – Du terrorisme ? demanda James.


      – Les services de renseignement n’ont rien trouvé.


      – Ça ne veut pas dire que ça n’en est pas, fit remarquer Agatha. Mais à supposer que ces gens soient des terroristes, à quoi Beech aurait-il pu leur servir ?


      – Il était toujours en train de fureter, répondit Bill. Il avait peut-être découvert quelque chose d’assez important pour les faire chanter.


      – Mais pourquoi, une fois Beech liquidé, s’en prendre à Agatha ? objecta James. Ils ont peut-être cru que Roy était son fils. »


      Agatha se vexa. Elle avait horreur qu’on lui rappelle son âge.


      « En fait, reprit Bill avec lenteur, vous êtes tous en danger : vous, Agatha, James et vos employés. Les médias ont beaucoup parlé de vos succès passés, Agatha. Les assassins veulent s’assurer que vous ferez chou blanc.


      – Est-ce que vous avez découvert des indices dans… »


      Agatha rougit et se mordit les lèvres : elle avait failli demander si le registre trouvé dans la pièce secrète de Beech avait livré des indices à la police.


      « Dans quoi ? demanda Bill, soupçonneux.


      – Dans le cottage où Roy a été emmené, par exemple. À qui appartient-il ?


      – C’est un bâtiment abandonné sur les terres d’une ferme qui est à vendre depuis six mois. L’agriculteur est dans une maison de retraite, ses héritiers ne veulent pas la reprendre, alors personne n’y habite. On n’a trouvé aucune empreinte. L’orage a tout récuré plutôt efficacement quand une partie du toit s’est effondrée. Au fait, le pasteur qui a conduit Roy au commissariat de Chipping Norton aimerait qu’on lui rembourse ses appels téléphoniques.


      – Quels appels téléphoniques ? s’étonna Agatha.


      – Roy a demandé s’il pouvait lui emprunter son portable pour appeler sa mère.


      – Elle est morte !


      – En tout cas, il s’est servi du téléphone pour appeler tout un tas de médias.


      – Je ferai en sorte qu’il le rembourse », fit Agatha avec un soupir.


      En regardant le visage agréable de Bill, elle se sentit soudain déprimée. C’était le seul homme normal qu’elle connaisse. James était un vrai glaçon, Charles était volage, et Roy était un enquiquineur médiatique de première. À cet instant, Bill échangea un sourire avec la jolie Alice, et Agatha éprouva un accès de jalousie.


      « Bien, dit-il. Nous allons mettre quelqu’un de garde devant votre cottage et à votre agence. Mais nous ne pouvons pas surveiller le domicile de tous vos employés. Pour votre propre sécurité, vous devriez fermer votre agence, envoyer votre personnel en lieu sûr et laisser l’enquête à la police.


      – En pleine récession ! s’exclama Agatha.


      – Vous ne voudriez pas qu’il arrive quelque chose à Toni, par exemple ? Je veux que vous annonciez dans la presse que vous abandonnez toutes vos investigations dans cette affaire pour protéger vos employés. Est-ce que vous acceptez au moins de faire ça ? » demanda Bill. Et, comme leur conversation avait été sans arrêt interrompue par des coups de sonnette, il enchaîna : « Les journalistes sont encore dehors. Allez faire cette déclaration, tout de suite.


      – Bon, d’accord. Je ne sais pas qui sont les coupables, mais je dois reconnaître qu’ils m’ont vraiment fichu la trouille. »


      Quand elle revint enfin dans la cuisine, elle était de mauvaise humeur. Les journalistes avaient vu sa capitulation comme la fin possible de leurs espoirs de nouvelles histoires d’horreur, et ils avaient essayé de la titiller sur ce qu’ils appelaient sa « démission ».


       


      Après le départ de Bill et d’Alice, James resta monter la garde chez Agatha, faisant valoir qu’elle serait en danger tant que sa déclaration ne serait pas relayée par la presse. Elle attendait l’arrivée d’ouvriers qui allaient renforcer son système de sécurité, changer les serrures, modifier le code de son alarme, et celle d’un artisan du coin qui allait poser des barreaux à toutes les fenêtres du rez-de-chaussée.


      James prépara une omelette pour le déjeuner, puis attendit avec Agatha que les ouvriers aient fini leur travail.


      « Tu devrais emménager chez moi, conseilla-t-il une fois de plus.


      – J’aurai le droit de fumer ? demanda-t-elle avec un sourire réticent.


      – Non.


      – Alors, non merci. Mais merci quand même de me soutenir et de t’occuper de mes chats. Je vais aller à l’agence maintenant, dire à tout le monde de laisser tomber l’enquête sur la mort de Beech.


      – Tout le monde, y compris toi ?


      – Oui, y compris moi. »


       


      La vie d’Agatha parut reprendre un cours très tranquille après que la télé et les journaux eurent retransmis sa déclaration.


      Mai arriva, froid, venteux et pluvieux, puis le mauvais temps laissa place à de longues journées ensoleillées.


      Agatha s’était préparée avec soin pour le banquet de la Femme de l’année. Sa coiffeuse préférée, Jeanelle, avait redonné à ses cheveux une teinte châtaine chaude et brillante, tandis que son esthéticienne, Dawn, avait procédé à une série de liftings non chirurgicaux. Elle se sentait armée pour ce qu’elle considérait in petto comme sa prochaine bataille.


      Vêtue d’un chemisier vaporeux en mousseline blanche agrémenté de son beau collier de perles, d’une jupe en mousseline de soie noire fendue sur le côté, et chaussée de hauts talons, elle se rendit au George, sans cesser de quêter du regard, dans le rétroviseur, les voitures suspectes. Sa peur des assassins de Gary Beech ne l’avait pas quittée.


      La salle de restaurant, qui avait été privatisée pour l’occasion, était déjà bondée lorsqu’elle arriva. On l’orienta vers une table où étaient assises trois autres nominées : Cressida Jones-Wilkes, la propriétaire de la pépinière ; Joanna Tripp, une poétesse locale aux traits délicats ; et Fairy Mather, une femme trapue qui peignait des œuvres abstraites vibrantes de colère.


      « Vous êtes la détective qui a plaqué une affaire parce qu’elle avait la trouille, l’agressa Fairy.


      – Qu’est-ce qui a pris à vos parents, rétorqua Agatha, ses petits yeux d’ourse plissés de colère, de vous appeler Fairy1 ? Vous avez plutôt l’air d’un troll !


      – Oh ! quelle garce !


      – Oui, je sais. Passez-moi le vin. »


      Les trois compétitrices lancèrent des regards nerveux à Agatha.


      « Je n’ai jamais reçu une telle insulte de ma vie ! finit par s’indigner Fairy.


      – Eh bien, il était temps ! Nom d’un salopard à sonnette ! Une soupe au curry, par cette chaleur ! Ils ne pouvaient pas trouver mieux ? »


      Joanna Tripp, très bien mise, avec son chemisier rose et sa jupe habillée, regarda Agatha avec répugnance derrière ses grosses lunettes : « Vous êtes vraiment une horrible bonne femme ! » grinça-t-elle.


      Joanna écrivait des poèmes « mignons » sur les Cotswolds dans les magazines et journaux du coin. Même Agatha, malgré son manque d’instruction, les considérait comme des vers de mirliton.


      Elle toisa la poétesse, puis déclama : « Pourquoi ne pas la fermer et vous échapper ?/ Car ainsi sans dommages vous vous en sortirez ! »


      Les trois femmes rapprochèrent leurs chaises comme pour se réconforter et se mirent à discuter à voix basse.


      À la soupe succéda une assiette de poulet accompagné de purée, le tout arrosé d’une sauce blanche collante. Le George était pourtant réputé pour sa cuisine. Lorsque ce plat fut suivi par une allumette de cheesecake, Agatha se fit la réflexion que c’était là le repas le plus low-cost qu’elle ait jamais eu à endurer.


      Au moment du café, Guy Brandon prit le micro. Si la plupart des hommes de l’assistance étaient en smoking, Guy portait un pull bleu clair par-dessus une chemise rayée et un jean très moulant.


      Il entreprit d’« amuser » la galerie. Il jacassa, fit le pitre, rit à s’en tenir les côtes de ses propres blagues et, au bout du compte, jugea Agatha, remporta la palme olympique dans la catégorie « raseur ».


      La soirée s’éternisait. Guy avait une voix très sonore. Il y avait un haut-parleur juste au-dessus de la table d’Agatha, et elle commença à avoir l’impression que cette voix résonnait dans sa propre tête. Les convives commencèrent à s’agiter nerveusement, les rires se firent plus rares et sporadiques. À la fin, il ne resta plus que les trois autres nominées pour rire avec flagornerie à chaque nouvelle saillie de l’orateur.


      Le maire, qui était assis sur l’estrade derrière Guy, se décida enfin à se pencher vers lui en tapotant sa montre.


      « Oh, oui…, fit Guy avec un large sourire. Le grand moment est arrivé ! Si vous voulez bien me passer l’enveloppe, monsieur le maire. Alors, qui avons-nous là ? » Il sourit de toutes ses dents. « Et la gagnante est… »


      Long silence.


      « Ça va, accouche ! » cria une voix.


      Guy fronça les sourcils. « La gagnante est… Mrs Agatha Raisin ! Venez me rejoindre, Mrs Raisin ! »


      Sous les flashes des appareils photo, Agatha se fraya un chemin jusqu’à la petite estrade. Guy passa un bras autour de ses épaules.


      « Qu’est-ce que vous avez à dire ? Vous devez être bouleversée.


      – Voici ce que j’ai à dire, répondit Agatha en s’emparant du micro. Je suis sûre que vous êtes tous curieux de savoir comment la gagnante de ce concours est élue. Écoutez donc. »


      Elle plaça un magnétophone devant le micro et le mit en marche. Toute l’assistance put entendre clairement Guy Brandon suggérer qu’elle lui donne de l’argent, à lui et aux deux autres juges, pour remporter le prix.


      À la fin de l’enregistrement, Guy commença à battre en retraite, et un concert de huées et de coups de sifflet résonna à ses oreilles. Les reporters de la presse écrite étaient furieux, parce qu’il était trop tard pour faire paraître un article dans les éditions du matin et que les chaînes télé allaient rafler le scoop. Mais tous les journalistes décidèrent de publier un article bien vachard sur Guy le surlendemain.


      Agatha leva les mains pour demander le silence. « Au vu de cette supercherie, déclara-t-elle, je pense que la récompense devrait être partagée entre les trois autres nominées et que chacune d’elles devrait recevoir le titre de Femme de l’année. Allez, venez, les filles ! »


      Guy prit la poudre d’escampette tandis que les trois femmes, qui avaient passé la soirée à haïr Agatha, la rejoignaient en arborant de larges sourires.


       


      Bill Wong, qui regardait les informations locales à la télé avant de partir travailler, fixait l’écran avec un mélange de colère et de consternation. Agatha ne comprenait-elle pas que, par les temps qui couraient, il était important de faire profil bas ? Guy Brandon était interviewé. Selon lui, tout ça n’était qu’une petite plaisanterie que Mrs Raisin avait prise au sérieux. Elle avait la réputation d’être une femme ambitieuse, voire arriviste, et il s’était juste demandé jusqu’où elle irait. Le journaliste demanda alors pourquoi il l’avait tout de même élue. Guy tergiversa, bafouilla quelques mots, puis s’enfuit du studio après avoir débranché son micro.


      Quand elle arriva pour ouvrir son agence, Agatha trouva Bill qui l’attendait. Elle n’avait jamais vu l’inspecteur, normalement si placide, aussi furieux.


      « Comment avez-vous pu ? fulmina-t-il. Vous auriez dû venir nous trouver à la minute où vous avez eu cet enregistrement ! Ce n’est pas le moment de vous faire remarquer. Vous êtes pareille que Roy, vous courez après les médias, peu importe le prix. Vous êtes vraiment stupide !


      – Ça n’avait aucun rapport avec l’affaire ! tempêta Agatha d’un air de défi. De toute façon, je parie que vous n’avez pas avancé d’un pouce pour découvrir qui a assassiné Gary Beech ou son ex-femme.


      – Nous suivons différentes pistes.


      – Ah ouais ? Ça, ça veut dire que vous avez que dalle. Pourtant, dans les reality shows qui montrent le travail de la scientifique, ils n’ont besoin que d’un poil ou d’un grain de poussière pour retrouver le coupable !


      – Si vous regardiez mieux, vous auriez peut-être remarqué que certaines de ces enquêtes mettent des années à être résolues ! Soyez prudente, c’est tout », conclut Bill d’une voix plus calme.


       


      Après son départ, Agatha tomba comme une masse sur une chaise. La peur que lui inspirait celui ou celle qui lui avait envoyé cette tête, deux mois plus tôt, ne l’avait jamais quittée. La plupart du temps, elle éprouvait un besoin maladif de dormir. Dans la journée, souvent, elle pensait au moment où elle pourrait rentrer chez elle, se glisser sous la couette et s’y pelotonner jusqu’aux oreilles. Mort par overdose de couette.


      Sa peur diminua à mesure que sa colère montait. Il fallait qu’elle trouve quelque chose, n’importe quoi, pour essayer de résoudre cette affaire ! Elle ne pouvait pas continuer à vivre comme ça.


      Elle regarda entrer un à un ses employés, qui discutaient des différents boulots à accomplir dans la journée.


      « Est-ce qu’on ne va jamais chercher à découvrir ce qui est arrivé à Beech ? demanda Toni.


      – Non, rétorqua Agatha abruptement. On laisse tomber cette enquête, on la laisse à la police.


      – Depuis quand est-ce qu’on laisse des enquêtes à la police ? » protesta Patrick d’un ton plaintif.


      Agatha l’ignora.


      « Et vous, qu’est-ce que vous allez faire aujourd’hui, demanda Phil lorsque chacun eut reçu sa mission.


      – J’ai de la paperasse à écluser. Allez, ouste ! »


      Agatha lança un regard soupçonneux à Toni. La jeune femme paraissait irradier une lumière dorée. J’espère qu’elle ne s’est pas trouvé un nouvel homme plus âgé qui n’est pas fait pour elle, pensa Agatha.


      Toni avait pour tâche de retrouver une ado disparue. Elle n’avait pas dit à sa patronne qu’elle avait retrouvé la jeune fille la veille et l’avait ramenée à ses parents. Elle avait besoin de sa journée pour rencontrer Simon. Ils devaient se retrouver dans un salon de thé à Winter Parva – le seul endroit où Toni était sûre qu’Agatha ne risquait pas de débarquer. Simon l’avait contactée dès qu’il était rentré d’Afghanistan en permission. Il lui avait dit que son mariage imminent était une grosse erreur. Sue, sa future épouse, s’était révélée tyrannique. Il avait rappelé Toni la veille pour convenir d’un rendez-vous : il allait tout lui expliquer.


      Quand Toni se gara près du salon de thé, Winter Parva n’avait décidément d’hivernal que le nom : de gros nuages floconneux glissaient dans le ciel bleu et seule une très légère brise agitait les arbres de la grand-rue. Les vieux cottages et boutiques évoquaient des vieillards accroupis au bord de la chaussée pour observer le passage du temps. En cette époque de grandes chaînes de magasins, Winter Parva avait gardé son individualité, avec ses salons de thé, ses boutiques de souvenirs, sa quincaillerie, sa boulangerie, sa poissonnerie et sa boucherie, bref tout ce qui forme l’ossature traditionnelle d’un village des Cotswolds. Une église immense se dressait à une extrémité, construite par de riches marchands à l’époque où le commerce de la laine était à son apogée. Sa haute flèche gothique projetait un long doigt d’ombre sur la grand-rue, telle la tige d’un cadran solaire géant.


      Toni eut un élan de joie en apercevant Simon assis à une table, derrière la baie vitrée du salon de thé. Elle reconnut son épaisse chevelure et son visage de bouffon.


      Ils se mirent tout de suite à parler de la perfidie d’Agatha Raisin, puis Toni dit tristement : « Tu peux difficilement annuler le mariage maintenant.


      – La situation m’échappe complètement, marmonna Simon en baissant la tête. Le régiment est en permission, il sera là au grand complet. Ça va être un gros truc. Toni, le maire sera là ! Je suis pris au piège. Tout ça, c’est la faute d’Agatha.


      – Certainement pas. Ce n’est pas elle qui était en Afghanistan. Ce n’est pas elle qui t’a obligé à demander la main de Sue.


      – Non, mais j’étais déprimé et Sue est une brave fille. Elle a été très compatissante, alors de fil en aiguille…


      – Il est toujours temps de te sortir de là ! s’écria Toni. Réfléchis : un mariage sans amour, c’est le malheur assuré.


      – Oh, mais Sue m’aime. Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ?


      – La serveuse veut prendre ta commande. »


      Ils commandèrent tous les deux du thé et des scones. L’ombre de la flèche de l’église avançait sur la baie vitrée. Toni se sentait abattue. Quand Simon l’avait appelée, elle était convaincue qu’il allait lui annoncer que le mariage était annulé.


      « Alors, tu vas aller jusqu’au bout, fit-elle d’une voix faible.


      – Je n’ai pas le choix… »


      La serveuse leur apporta le thé et les scones. Toni eut un petit soupir.


      « Ça dépend de toi. Pourquoi est-ce que tu as laissé les choses aller si loin ?


      – Sue est enceinte.


      – Oh, Simon !


      – Peut-être que la paternité m’apportera beaucoup de compensations », répondit Simon avec un haussement d’épaules, avant d’ajouter, en la regardant avidement : « On pourra toujours se voir.


      – Non, pas question ! J’ai ma propre vie à mener, et rencontrer à la sauvette un homme marié ne fait pas partie de mes projets. »


      Il y eut un long silence embarrassé. Puis Simon reprit : « Parle-moi de l’enquête sur l’assassinat du flic. »


      Toni lui fit un résumé et conclut : « Ça a l’air d’être un gang. Regarde tous les groupes criminels que la Grande-Bretagne a laissés entrer après l’ouverture des frontières par l’Union européenne : des Bulgares, des Roumains, et ainsi de suite.


      – Mais qu’est-ce qu’ils viendraient chercher dans un trou comme Mircester ? Ce n’est pas franchement une grande ville comme Birmingham. Il n’y a pas vraiment d’endroits où se cacher, pour commencer. Et ce Tom Richards, il est blanc comme neige ? Il m’a plutôt l’air d’un drôle de type. Obliger deux bonnes femmes à se faire refaire, c’est pas courant !


      – Ce n’est pas si bizarre que tu le crois. En général, les affaires de divorce dont nous nous occupons nous sont confiées par des femmes. Le mari voit tout un tas de fantasmes sexuels à la télé, il veut en essayer quelques-uns à la maison. La femme refuse. Ils se disputent. Ensuite, ils divorcent. Je suppose que vouloir faire faire de la chirurgie esthétique à sa femme fait partie du fantasme. Agatha nous a ordonné de nous tenir à l’écart de tout ce qui touche à ces assassinats.


      – Ça ne lui ressemble pas.


      – Eh bien, recevoir une tête de cadavre par la poste a réussi à effrayer même Agatha Raisin. Bon, il vaut mieux que j’y aille, Simon. Je ne te reverrai pas.


      – Tu viendras à mon mariage ?


      – Non.


      – Mais j’ai invité le personnel de l’agence. Ils viennent tous.


      – Alors, dans ce cas, je ferai peut-être un saut. »
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      En arrivant à sa voiture, Toni eut tout d’un coup envie d’épier Fiona Richards. L’ex-épouse de Richards n’avait pas appelé Phil et, quand il lui avait téléphoné, elle avait prétendu qu’elle était trop occupée. Peut-être qu’Amy Richards avait dit quelque chose à son mari et que ce dernier l’avait répété à Fiona. Peut-être qu’il avait trop peur qu’il lui arrive malheur pour communiquer des informations à la police. Toni enfonça une casquette sur sa tête et chaussa des lunettes de soleil. Certaine qu’elle passait pour une ado quelconque, elle se mit en route pour la maison de Fiona Richards.


      La voiture de Fiona n’étant pas là, Toni se dirigea vers le centre-ville. L’ancienne Mrs Richards était peut-être allée faire des courses. C’était jour de marché. Toni parcourut les étals. Comme il était bientôt midi, elle alla voir au George, à tout hasard, et reconnut la voiture de Fiona sur le parking privé de l’hôtel. Elle décida de s’asseoir dans le hall en prétextant qu’elle attendait quelqu’un.


      Barricadée derrière un journal, elle lançait de temps à autre un regard aux personnes entrant dans l’hôtel.


      Tandis qu’elle attendait, elle se rendit compte avec étonnement qu’elle n’éprouvait plus rien pour Simon. Il n’avait été qu’un rêve. Sans l’intervention d’Agatha, ce rêve serait mort de sa belle mort.


      « Excusez-moi, vous êtes Toni Gilmour ? »


      Toni baissa son journal. Un homme se tenait debout devant elle, il lui souriait. Elle remarqua qu’il portait des vêtements très coûteux et qu’il était impeccablement coiffé et rasé. Il sentait légèrement l’eau de Cologne. Son visage, large, était agréable, et bien qu’il soit corpulent, il avait l’air vigoureux. Ses yeux marron étaient mouchetés d’or.


      « Je suis Toni Gilmour, oui », répondit-elle, en se faisant la réflexion que sa casquette et ses lunettes de soleil composaient en fin de compte un piètre déguisement.


      L’inconnu s’assit à côté d’elle.


      « C’est vraiment culotté de ma part de vous aborder comme ça. Je voulais votre avis. En fait, c’est Mrs Raisin que je souhaite rencontrer. Voici ma carte. Je suis Peter Powell, agent immobilier.


      – Et qu’est-ce que vous lui voulez, à Mrs Raisin ? demanda Toni d’un air soupçonneux.


      – Eh bien voilà. J’ai un client qui cherche un cottage dans les Cotswolds. Nous roulions tous les deux d’un village à un autre, et nous avons atterri à Carsely. Il est tombé amoureux du cottage de Mrs Raisin.


      – Bizarre qu’il ait repéré justement celui-là : il est dans un cul-de-sac.


      – Il l’a remarqué depuis l’entrée de Lilac Lane. Nous avons poussé jusqu’au bout. Il tient absolument à l’avoir.


      – Agatha ne vendra pas, vous pouvez me croire.


      – Ah, mais attendez de savoir ce qu’il en offre.


      – Qui est cet homme ?


      – Pour le moment, il préfère rester anonyme.


      – Monsieur…


      – Peter, appelez-moi Peter.


      – Va pour Peter. En tant que détective privé, Agatha Raisin a récemment été mêlée à deux meurtres particulièrement macabres. Elle se montrera extrêmement méfiante, comme moi, à l’égard de ce mystérieux acheteur. D’ailleurs, je vais être obligée de signaler à la police l’intérêt que vous lui portez.


      – Vous pouvez vous renseigner sur moi quand vous voulez. Je suis connu dans ma branche, j’ai bonne réputation.


      – Alors, je pense que la police sera plus intéressée par votre client. Essayez de comprendre : un acheteur potentiel s’attendra à avoir accès à la maison, non ?


      – Oui, bien sûr.


      – Donc, la police voudra naturellement savoir qui s’y intéresse, et pourquoi.


      – C’est compréhensible. Faites donc. »


       


      Après le départ de l’agent, Toni traversa le hall de l’hôtel pour jeter un coup d’œil dans la salle de restaurant. Aucune trace de Fiona. Elle prit le risque de demander à la réception s’il y avait une Mrs Fiona Richards à l’hôtel et apprit avec consternation qu’elle était partie.


      Sans doute pendant que je discutais avec cet agent immobilier, pensa Toni. Je me méfie de tout et de tout le monde. Cet agent existe-t-il vraiment ?


      Alors qu’elle traversait la place pour se rendre au commissariat, elle aperçut justement Bill Wong qui montait en voiture. Elle l’appela, mais décida qu’il valait mieux ne pas lui avouer qu’elle surveillait Fiona, puisqu’on leur avait déconseillé à tous de le faire. Elle lui parla de l’agent immobilier et de l’acquéreur potentiel du cottage d’Agatha.


      « Il vaut mieux que je me renseigne, dit Bill. Laisse-moi faire. Après tout, pourquoi l’agent immobilier t’a-t-il abordée, toi ? Pourquoi est-ce qu’il n’a pas téléphoné directement à Agatha ? »


       


      Toni appela ensuite Agatha pour lui faire un rapport.


      « Où étiez-vous quand cet homme vous a accostée ? demanda Agatha.


      – Je ne l’ai pas dit à Bill, mais j’avais vu par hasard la voiture de Fiona garée au George, alors j’attendais à la réception. Puis cet agent m’a distraite, et à son départ, elle était repartie aussi.


      – Toni, répliqua Agatha d’une voix que l’inquiétude rendait cassante, vous ne devez en aucun cas vous mêler de ces meurtres. C’est trop dangereux ! Vous avez une affaire de divorce en cours, alors au boulot ! »


       


      Après avoir quitté Toni, Bill retourna au commissariat, tapa un bref rapport sur l’agent immobilier et le donna à Wilkes.


      « Je vois qu’il fait partie de l’agence Powell, Slerry et Card, constata l’inspecteur principal. J’ai vu leurs panneaux À VENDRE. Allez les voir, demandez à lui parler et insistez pour obtenir le nom de son client. »


       


      Les locaux de l’agence se situaient dans la Glèbe, une des ruelles médiévales sinueuses entourant l’abbaye. Bill demanda Mr Powell. Une jeune femme disparut dans un bureau à l’arrière, puis lui fit signe d’entrer à son tour. Powell se leva derrière son bureau et tendit sa grande main à Bill.


      « Que me vaut l’honneur d’une visite de la police ? demanda-t-il.


      – Nous nous intéressons à votre client qui souhaite acheter le cottage d’Agatha Raisin. Puis-je avoir son nom, s’il vous plaît ?


      – Nous ne divulguons jamais de noms à moins d’y avoir été autorisés.


      – Voyons, soyez raisonnable. Vous voulez que j’obtienne un mandat et que je fasse éplucher tous vos dossiers ?


      – Vous voulez bien sortir pendant que je l’appelle ? Question de courtoisie. »


      Bill attendit avec impatience, conscient qu’il avait peu de chances d’obtenir un mandat en l’absence d’indices sérieux d’activité criminelle.


      Powell sortit de son bureau et lui tendit un bout de papier.


      « Il s’appelle Bogdan Staikov. Il est en ce moment même au George.


      – Quelle nationalité ?


      – Il faudra le lui demander vous-même », répondit Powell avec un sourire.


       


      Au George, on informa Bill que Mr Staikov prenait le café sur la terrasse.


      Il traversa l’hôtel pour se rendre sur la terrasse qui donnait sur les jardins. Persuadé qu’il repérerait immédiatement l’étranger, il n’avait pas demandé qu’on le conduise à lui. Mais il y avait pas mal de fumeurs savourant leur café dehors et ils faisaient tous très british.


      Comme il hésitait, sur le pas de la porte, un homme petit aux cheveux argentés se leva et lui fit signe de le rejoindre. « Mr Powell m’a dit que vous me cherchiez », dit-il avec une pointe d’accent. Ses yeux, comme ceux de Bill, étaient légèrement bridés, mais aussi gris et froids que la mer du Nord. Il portait un costume léger couleur crème sur une chemise bleue et une cravate en soie rayée. Il avait une épaisse peau grisâtre, une petite bouche et un petit nez, de curieuses oreilles pointues.


      « Asseyez-vous, je vous prie. Café ?


      – Non, merci. Pourquoi vous intéressez-vous au cottage de Mrs Raisin ?


      – De quoi est-ce que vous parlez ? J’ai vu beaucoup de propriétés.


      – Le cottage de Mrs Raisin se trouve dans Lilac Lane, à Carsely.


      – Ah, oui ! Carsely. Il m’a plu. Je cherche un nouveau logement pour ma fille. C’est si typiquement anglais. En quoi est-ce que cela concerne la police ? »


      Bill lui expliqua la situation. Staikov leva ses mains manucurées avec consternation : « Je l’ignorais. Je ne lis pas les journaux. Je suis à la retraite. C’est mon fils qui dirige l’entreprise, maintenant. J’aspire à une paisible vie anglaise.


      – De quelle nationalité êtes-vous ?


      – Je suis originaire de Bulgarie, mais j’ai épousé une Britannique et cela fait une vingtaine d’années que je suis installé ici.


      – Et dans quel secteur étiez-vous ?


      – L’habillement. Daim, cuir, ce genre de choses. C’est mon fils qui dirige l’entreprise, maintenant : Country Fashions. Nos locaux se trouvent dans la zone industrielle.


      – Vous ne voyez pas d’inconvénient à ce que j’y jette un coup d’œil ? demanda Bill.


      – Allez-y ! fit l’autre avec un haussement d’épaules. Vous autres, Britanniques, dès que vous entendez le mot “bulgare”, vous pensez “mafia”. »


       


      Toni avait attendu que Bill sorte du commissariat, puis l’avait suivi jusqu’à l’agence immobilière et ensuite à l’hôtel. Une fois de plus, elle entra au George. Il ne restait plus qu’un couple dans la salle de restaurant, mais comme elle entendait des voix sur la terrasse, elle s’approcha pour y jeter un coup d’œil et vit Bill en conversation avec un homme aux cheveux argentés.


      Elle trouva un siège dans le hall, à moitié masqué par une monstera, et attendit. Bill ne tarda pas à sortir, imité, dix minutes plus tard, par l’homme auquel il avait parlé. Toni lui emboîta le pas, mais l’inconnu monta dans une Mercedes conduite par un chauffeur. Elle regretta de ne pas avoir pris sa voiture.


      Elle retourna donc à la réception, et elle se demandait si elle allait se faire passer pour une journaliste quand la réceptionniste lui dit : « Que puis-je pour vous, miss Gilmour ? »


      Ah, cette manie qu’avait Agatha de faire paraître leurs photos dans les journaux et à la télévision ! pesta intérieurement Toni.


      « Je me demandais juste qui était le monsieur qui vient de sortir.


      – Ah, vous devez parler de Mr Staikov.


      – Il travaille dans le cinéma ?


      – L’habillement. »


      La réceptionniste se tourna pour s’occuper de quelqu’un d’autre. Toni se rendit aux locaux du Mircester Mercury, où elle savait qu’un vieux camarade d’école, John Worthing, travaillait comme reporter.


      John, un jeune homme aux cheveux châtains fatigués et aux airs de hibou, fut enchanté de la voir. À l’école, il avait été harcelé par les autres élèves jusqu’à ce que la coriace et populaire Toni le prenne sous son aile.


      « Ça fait une éternité que je ne t’ai pas vue ! Chaque fois qu’il y a un sujet sur toi, c’est le reporter en chef qui s’en charge !


      – Je viens te demander un service.


      – Tout ce que tu voudras.


      – Est-ce que tu pourrais rechercher dans vos fichiers des infos sur un certain Staikov ?


      – Bien sûr ! Dis donc, tu parles avec un accent vachement distingué maintenant !


      – Ce n’est pas distingué, c’est neutre. Allez, grouille-toi, tu seras un amour.


      – Attends que je fasse chauffer l’ordi.


      – Vous avez le haut débit, non ?


      – Sur le réseau de la ville ! »


      Toni sourit avec compassion : on racontait que la connexion Internet de Mircester était la plus lente du Gloucestershire.


      Au bout d’un moment, John poussa un petit cri de triomphe.


      « Le voilà ! On a fait un article l’an dernier, quand il a pris sa retraite. Il a une société d’habillement sur la zone industrielle. Originaire de Bulgarie. Importe surtout du cuir. Self made man. Arrivé ici plutôt fauché et il a fait fortune.


      – Et comment est-ce qu’il a obtenu la nationalité britannique ?


      – Il a épousé une Anglaise. Elle est morte il y a quatre ans.


      – Et de quoi est-elle morte ?


      – Minute…, dit John en cliquant sans s’arrêter. Ah, voilà ! Une chute dans les escaliers.


      – Sans blague ? s’étonna Toni avec un frisson d’excitation. Tu as le rapport d’enquête ?


      – Le voilà. Verdict : accident. Le légiste affirme qu’elle était ronde comme une queue de pelle.


      – Comment s’appelle cette société d’habillement ?


      – Country Fashions.


      – Merci beaucoup.


      – Eh, Toni, attends ! Tu crois qu’on pourrait se voir un soir ? »


      Il l’implorait du regard, et l’image de John plus jeune, pleurant dans un coin de la cour de récré, lui revint brusquement en mémoire.


      « Je suis très occupée », répondit-elle avec diplomatie. Mais en voyant le visage de son ami se décomposer, elle s’empressa d’ajouter : « Voilà ce que je vais faire : donne-moi ta carte ; si j’ai une grosse affaire, tu seras le premier informé.


      – Ce serait super ! C’est vrai, tous les autres sont sur le terrain pour couvrir tel ou tel sujet, et moi je reste ici pour éditer le courrier des lecteurs ! »


       


      Dehors, Toni appela Agatha, qui lui dit précipitamment : « Je suis au bureau. Venez vite. Je veux que vous me racontiez tout par le menu. »


      Quand Toni eut fini son rapport, les yeux d’Agatha brillaient d’excitation.


      « Je savais qu’il y avait un gang là-dessous ! Ça doit être la mafia. J’aimerais bien pénétrer dans cette fabrique de vêtements.


      – À mon avis, c’est infaisable. De toute façon, je suis sûre que c’est la première chose à laquelle Bill aura pensé. »


      Patrick Mulligan entra dans le bureau à cet instant. Grand, la mine lugubre et portant les chaussures les plus luisantes de tout Mircester, il avait tout du flic retraité qu’il était. Quand Agatha lui eut rondement résumé les découvertes de Toni, il enchaîna : « Il y a un café sur la zone industrielle. Enfin, c’est juste une cabane avec des tables dehors. Je vais y aller et voir si je peux entrer en contact avec des employés de la société. »


      Après son départ, Toni s’inquiéta : « On n’était pas censés enquêter sur ces meurtres. Est-ce que ce n’est pas un peu dangereux ?


      – Non, à moins que ce Bulgare y soit mêlé, répondit Agatha. Mais vous ne voyez pas que nous ne serons jamais en sécurité tant que nous n’aurons pas élucidé ces assassinats ? »


       


      Patrick rentra chez lui échanger son costume-cravate et ses chaussures astiquées contre une tenue décontractée, des chaussures de bateau éraflées et une casquette.


      C’était une splendide journée de juin. Comme il sentait qu’il avait besoin d’exercice, il décida de se rendre à la zone industrielle à vélo. Les Anglais n’étant pas trop habitués aux beaux étés, la chaleur semblait avoir pris beaucoup de gens par surprise : Patrick voyait des hommes et des femmes portant des blousons et des manteaux.


      Arrivé à destination, il appuya son vélo sur le côté du café, puis il se rendit compte qu’il n’avait pas déjeuné, alors il commanda un hamburger, des frites et du thé. L’homme et la femme qui tenaient le café bavardaient en polonais. Il y avait des Polonais partout dans le Gloucestershire. Le coup de feu de midi était passé. Il choisit une table d’où il aurait une bonne vue sur l’entrée de Country Fashions.


      Il vit Bill Wong et Alice Peterson sortir du bâtiment, monter dans leur véhicule banalisé et démarrer. Quand ils ralentirent devant le café, il baissa brusquement la visière de sa casquette et détourna le visage, puis il poussa un soupir de soulagement lorsque la voiture s’éloigna sur un coup d’accélérateur. On lui servit sa commande. Le thé, bien chaud, était fraîchement infusé. Le hamburger était bon et, à son grand étonnement, les frites étaient de vraies frites faites maison, et non surgelées.


      Tout à coup, il aurait aimé pouvoir rester assis là, à se détendre au soleil, sans se soucier de ses enquêtes. Mais que ferait-il s’il prenait sa retraite ? Il n’avait pas de passe-temps. Peut-être que Phil et lui pourraient prendre leur retraite ensemble et se mettre au golf. Il finit tout de même par décider, à contrecœur, de se mettre au boulot et d’inspecter la fabrique de plus près.


      Un camion arriva et fit le tour du bâtiment par-derrière. Patrick régla son addition, reprit son vélo et le poussa dans la direction prise par le camion. Des hommes déchargeaient des peaux de l’arrière du poids lourd.


      « Qu’est-ce que vous faites là ? » demanda quelqu’un d’une voix cassante.


      Patrick fit volte-face et se retrouva face à un homme en tenue de vigile. Heureusement, il avait lu attentivement la liste des entreprises de la zone industrielle sur un panneau à l’entrée.


      « J’ai l’impression que je me suis perdu, répondit-il. J’ai besoin d’une pompe pour l’étang de mon jardin.


      – Alors, c’est à Aquaria Plus qu’il faut aller, parcelle onze, là-bas. »


      Patrick enfourcha son vélo et partit. Comme il vivait en appartement, il n’avait pas de jardin, mais c’était un homme prudent, et son instinct le poussa à rouler jusqu’à Aquaria Plus et à entrer dans le magasin. Tout en examinant un assortiment de pompes, il regarda dehors : le vigile était là. Il discuta avec un vendeur, et lorsqu’il regarda à nouveau, le vigile était parti. Il attendit encore quelques minutes puis il déclara d’un air contrit qu’il allait devoir consulter « la patronne ».


      D’un coup de vélo, il retourna au café, où il commanda un thé et un doughnut, en s’asseyant cette fois dos à la fabrique. Le vigile faisait peut-être simplement du zèle. Tout de même, ça méritait d’être rapporté.


       


      Tôt ce soir-là, Charles Fraith fouillait dans ses poches à la recherche des clés d’Agatha quand une main s’abattit lourdement sur son épaule.


      « Qu’est-ce que vous faites ? » entendit-il dire avec un accent écossais. Il fit volte-face. Un brigadier se tenait là, le fixant d’un regard furieux.


      « Je suis un ami de Mrs Raisin, répondit-il avec humeur. En général, j’ai les clés de son cottage, mais j’avais oublié qu’elles m’avaient été volées. Et vous, qu’est-ce que vous faites ici ?


      – Brigadier Tulloch, j’obéis aux ordres. Un agent va bientôt venir me relayer.


      – Qu’est-ce qu’elle a encore fabriqué ? » demanda Charles en appuyant sur la sonnette.


      La porte lui fut ouverte par Agatha.


      « C’est bon, brigadier, dit-elle. Entre, Charles. Est-ce que vous voulez une tasse de thé, brigadier ?


      – Merci, madame. Ce serait super ! Fait encore chaud dehors.


      – Tu aurais pu me donner un nouveau jeu de clés, se plaignit Charles en suivant Agatha dans la cuisine.


      – Je savoure l’idée de ne pas te trouver installé chez moi quand j’arrive. Attends que je fasse son thé au flic dehors et je te raconterai tout. »


      Elle prépara une théière, la disposa sur un plateau avec du lait, du sucre et une assiette de biscuits, puis l’apporta dehors. Elle sortit ensuite une chaise pliante et invita le policier à s’installer confortablement.


      Après quoi, elle alla retrouver Charles et lui parla de l’homme qui s’intéressait à son cottage et de Country Fashions.


      « Alors Bill a décidé de me mettre sous protection policière, conclut-elle. J’aimerais beaucoup m’introduire dans cette fabrique.


      – Et James ? Les entrées par effraction, ça le connaît !


      – Il est parti je ne sais où en laissant ses clés à Mrs Bloxby. Il n’a même pas eu la correction de me dire où il allait.


      – Il écrit des récits de voyages : il faut qu’il voyage, Aggie.


      – Ne m’appelle pas Aggie !


      – Des nouvelles de Roy ?


      – J’ai bien essayé de lui parler au téléphone, répondit Agatha avec un soupir, mais il a hurlé : “C’est trop dangereux ! Ils nous écoutent peut-être !”, et il a raccroché.


      – Il a subi une rude épreuve, et il est un peu poule mouillée. Alors, tu penses que ce sont peut-être les Bulgares qui ont fait le coup ?


      – Après l’expérience de Patrick ce midi, je ne les trouve pas très catholiques. Peut-être que je pourrais me déguiser et obtenir un boulot dans leurs ateliers.


      – Toi ! Une bonne part de leur marchandise est cousue main. J’ai acheté une veste de chez eux. Remarque, ils font des polaires et tutti quanti. Tu sais te servir d’une machine à coudre ? Non, bien sûr ! Laisse tomber.


      – Je ne peux pas y envoyer Toni. C’est trop dangereux.


      – J’ai vu Simon l’autre jour. Le mariage a lieu demain. Tu y vas ?


      – Si seulement il pouvait quitter l’armée, répondit Agatha en rougissant d’un air malheureux, ça me serait égal ! J’imagine qu’il vaut mieux que j’y aille.


      – Est-ce qu’il a repris contact avec Toni ?


      – Oh, j’espère que tout ça est fini ! Elle n’a pas l’air d’avoir le cœur brisé.


      – Et Patrick, est-ce qu’il arrive à soutirer des infos à la police ?


      – De ce côté-là, on dirait que c’est motus et bouche cousue, même s’il dit que c’est sans doute parce que l’enquête piétine et que ses contacts n’ont rien à lui dire. Attends un peu… Je me demande si le brigadier qui monte la garde n’aurait pas des petites infos à nous donner. Je vais voir s’il veut encore du thé. »


      Bientôt, Charles entendit faiblement la voix d’Agatha : « Hé ! réveillez-vous ! Vous êtes censé monter la garde ! » Puis ce fut un cri : « Charles ! »


      Il courut la rejoindre. Tulloch était affalé sur sa chaise, les yeux fermés. Il tâta le pouls du policier et poussa un soupir de soulagement.


      « Il n’est pas mort. On a dû mettre quelque chose dans son thé. J’appelle la police et une ambulance.


      – Dépêche-toi ! s’écria Agatha en jetant autour d’elle des regards affolés. S’il est seulement drogué, ça veut dire que quelqu’un voulait entrer dans la maison. Rentrons et fermons la porte.


      – On ne peut pas le laisser griller au soleil. Apporte-moi un parapluie, je le tiendrai au-dessus de lui. Appelle la police, toi. Allez, fais quelque chose, ne reste pas plantée là comme une bécasse ! »


       


      Une heure plus tard, Mrs Bloxby ouvrit la porte du presbytère à une délégation de la Société des dames de Carsely, dont Mrs Ada Benson s’était manifestement autoproclamée la porte-parole.


      « Nous venons vous voir, clama-t-elle d’une voix tonitruante, pour nous plaindre du chaos qu’Agatha Raisin a semé dans le village. La plupart d’entre nous se sont retirées ici pour mener une vie paisible.


      – Que s’est-il passé ? demanda l’épouse du pasteur.


      – Un policier de garde devant son cottage a été retrouvé inconscient. Elle a semé la terreur dans le village. Il faut lui demander de partir.


      – Pauvre Mrs Raisin ! s’exclama Mrs Bloxby. Il faut que j’aille la voir tout de suite.


      – Et vous allez lui demander de s’en aller ? »


      Mrs Bloxby se fraya un passage à travers le groupe de femmes et répondit par-dessus son épaule : « Sans le travail de détective exceptionnel accompli par Mrs Raisin dans le passé, vous trouveriez vraiment ce village terrifiant. Ne soyez pas stupide, Mrs Benson.


      – Je démissionne de la Société des dames ! » cria Mrs Benson.


      La voix de Mrs Bloxby flotta jusqu’à elle depuis le coin de la rue : « Tant mieux ! »


       


      Le cottage d’Agatha grouillait d’activité. Des voitures de police bloquaient Lilac Lane et des hommes en combinaison blanche pulvérisaient de la poudre pour révéler les empreintes digitales sur la porte d’entrée. Un agent de police informa spontanément Mrs Bloxby qu’Agatha et son ami s’étaient rendus au pub.


      L’épouse du pasteur les trouva dans le jardin de l’établissement. Agatha fumait avec acharnement, une cartouche de Benson achetée à l’épicerie du village devant elle.


      Charles expliqua ce qui s’était passé, puis Agatha enchaîna : « Je suis le suspect numéro un : c’est moi qui lui ai apporté le thé ! Personne n’a vu âme qui vive devant mon cottage. Miss Simms, la secrétaire de la Société des dames, eh bien, son dernier petit ami en date lui a offert un sale petit cabot qui n’arrête pas de japper. Elle l’a promené dans Lilac Lane, a crié bonjour à Tulloch, elle a marché jusqu’au bout, où commencent les champs, elle a fait demi-tour et vu Tulloch qui s’était endormi, du moins, c’est ce qu’elle a pensé. Elle n’a croisé personne ni à l’aller ni au retour. Alors me voilà assise là, un vrai paquet de nerfs, à boire du gin et à fumer cigarette sur cigarette. Je suis censée me rendre au commissariat avec Charles pour faire une déposition. Mais je leur ai dit que j’avais d’abord besoin de me changer un peu les idées, et vous savez ce que ces salauds m’ont fait ? Ils m’ont confisqué mon passeport ! Chaque fois qu’ils ne savent pas quoi faire de moi, ils me prennent mon passeport et, en général, il faut que j’engage un avocat pour le récupérer !


      – Ils ne peuvent tout de même pas penser que vous êtes mêlée à ça ! Est-ce que vous voulez que je vous accompagne ?


      – C’est gentil à vous, mais ils vont vouloir interroger Charles aussi, alors autant que nous souffrions ensemble. »


       


      Mrs Bloxby regagna le presbytère, toute songeuse. Elle s’assit à son ordinateur et commença à taper l’avis suivant : « Du presbytère – Les réunions de la Société des dames ne se tiendront plus au presbytère. Si vous désirez continuer, il faudra trouver un autre lieu. Je démissionne. Margaret Bloxby. »


      Je ne vais pas arpenter les rues par cette chaleur pour fourrer des courriers dans les boîtes aux lettres, se dit-elle. Je vais aller afficher mon annonce sur le panneau de l’épicerie.


      Elle était en train d’enfoncer les punaises quand miss Simms la rejoignit. « Moi, si vous êtes plus là, je donne aussi ma démission. » Miss Simms était toujours affublée du titre accablant de « mère célibataire » de Carsely, ce que Mrs Bloxby trouvait indéniablement injuste, dans la mesure où le célibat semblait être en plein essor chez les mères. De jeunes femmes de Mircester tombaient enceintes parce qu’elles savaient que la ville leur accorderait un logement et des allocations. C’était souvent un moyen d’échapper à des parents violents, quand ce n’était pas par pure fainéantise.


      « C’est pas comme s’il y avait encore des dames, si vous voyez ce que je veux dire ! poursuivit miss Simms. Il n’y a plus que des nouvelles à la pousse-toi-de-là-que-j’my-mette comme Mrs Benson. Elles vont et elles viennent. Le prix des maisons augmente, elles vendent, et il y en a d’autres qui arrivent. Elles veulent vivre leur rêve de vie de village, alors elles adhèrent à la Société des dames et on reste toutes là, à manger des petits-fours en cassant du sucre sur le dos des autres. Oh, mince alors ! Je suis désolée ! »


      Le petit chien de miss Simms avait fait pipi sur les chaussures de l’épouse du pasteur.


      « On dit que ça porte chance », la rassura Mrs Bloxby, avant d’essuyer ses chevilles et ses chaussures avec l’essuie-tout que lui tendait Mrs Tutchell, l’épicière. « Vous êtes sûre qu’il n’y avait personne dans ou autour de Lilac Lane quand vous y avez promené votre chien ?


      – Je le jure. J’ai eu envie d’inventer quelqu’un, juste pour aider Mrs Raisin, mais seulement après coup. Je ne savais pas qu’elle aurait des ennuis.


      – Ils ne peuvent tout de même pas penser qu’elle serait assez folle pour droguer le thé de ce brigadier !


      – Peut-être que quelqu’un est venu en cachette et qu’il a mis quelque chose dans la boîte à thé.


      – Mrs Raisin utilise des sachets.


      – Bon, et la société de sécurité qui a changé les serrures et tout et tout ?


      – La police s’est renseignée de façon approfondie sur son compte.


      – Oh, après tout, elle est coriace ! Elle ne se laissera pas faire par la police. Alors, la Société des dames, c’est fini ?


      – En ce qui me concerne, en tout cas. Quel nom désuet !


      – J’ai entendu dire qu’à Ancombe, la Société des dames a changé de nom ?


      – Oui, elles se sont rebaptisées “En avant les femmes”.


      – Il vaut mieux que je rentre avec mon petit toutou.


      – C’est un chihuahua, il me semble.


      – Ah oui ? fit miss Simms avec un petit rire. C’est rigolo, ça. C’est justement comme ça qu’un de mes petits amis appelle ma… mon… »


      La voix de miss Simms vacilla sous le regard clair de l’épouse du pasteur.


      « Euh, faut que je file ! »


       


      « Tu veux que je dorme chez toi cette nuit ? demanda Charles lorsque Agatha et lui ressortirent enfin du commissariat dans le jour déclinant.


      – Oui, merci, répondit Agatha.


      – Il vaut mieux que je passe d’abord chez moi récupérer mes fringues pour demain.


      – Pour demain ?


      – Pour le mariage de Simon.


      – Nom d’un salopard à sonnette ! Il faut que je trouve quelque chose à me mettre !


      – Quand tu auras trouvé, va m’attendre à l’agence. On rentrera chez toi ensemble.


      – Merci. »


      Une larme roula sur la joue d’Agatha.


      « Allons, ma vieille, ça ne te ressemble pas ! Où est passé ton flegme caractéristique ?


      – Il a pris la poudre d’escampette, répondit Agatha en se tamponnant les yeux avec un mouchoir tout froissé. Je me demande quelle drogue a été administrée à Tulloch, et comment elle est arrivée dans son thé.


      – Les analyses médicolégales, tels les moulins de Dieu, broient lentement. On ne le saura pas avant un moment. »


       


      Arrivée dans son bureau, Agatha reçut un appel de sa femme de ménage, Doris Simpson, qui lui disait qu’elle avait emporté ses chats chez elle. « Des hommes en combinaison blanche dans toute la maison, expliqua Doris. Et vos minous auraient pu se faire écraser, avec tous ces policiers en grosses chaussures. »


      Agatha la remercia. Comment diable avait-elle pu oublier le bien-être de ses chats ?


      Elle s’installa devant une pile de dossiers traitant des deux assassinats et entreprit de les lire d’un bout à l’autre à la recherche d’indices. Fiona Richards se trouvait au George au même moment que Staikov. S’agissait-il d’une pure coïncidence ?


      Phil avait laissé un mot pour l’informer qu’il surveillait la maison des Richards, mais qu’il avait bien pris soin qu’on ne puisse pas le reconnaître.


      Si j’arrivais à élucider l’assassinat de Beech, songea-t-elle, peut-être que tout le reste deviendrait clair ! C’était un meurtre particulièrement cruel. Pourquoi ? Vengeance ? Haine ? Avertissement ? Et comment Beech avait-il bien pu être utile à un gang, sinon en fermant l’œil sur des excès de vitesse ou des infractions de stationnement ?


       


      Patrick se rendit dans un supermarché Richards, à Mircester, et commença à en faire le tour. C’était un de ces hypermarchés qui tuaient les petits commerces du centre-ville parce qu’on y trouvait de tout, de l’alimentaire à la vaisselle, en passant par l’habillement et les plats à emporter. Il se rappela qu’il avait besoin d’une nouvelle chemise pour le mariage de Simon, alors il se dirigea vers le rayon textile.


      En tête de rayon, une affiche annonçait : VOUS NE TROUVEREZ PAS MOINS CHER ! VESTES EN CUIR À PRIX DOUX !


      « Je me demande… », marmonna Patrick. Il décrocha une veste et examina l’étiquette. Le vêtement ne portait pas la marque Country Fashions. Sur la petite étiquette, il était simplement écrit « Richards ». Ce n’était pas du cuir de bonne qualité, mais un de ces cuirs qui ressemblent un peu à du plastique, rigide et très dur.


      Pouvait-il y avoir un lien avec l’entreprise de Staikov ?


    


  



  

    

    
      


    
        10
      


    

      Seul Charles, en jaquette, s’était mis sur son trente et un pour le mariage de Simon. Agatha n’avait rien trouvé de convenable à Mircester et elle n’avait pas été autorisée à retourner à son cottage la veille. Le matin même, elle avait enfilé à la hâte un tailleur-pantalon bleu clair, pour s’apercevoir en arrivant à l’église qu’elle le détestait. Il était de bonne coupe, mais le bleu clair n’était décidément pas sa couleur.


      Roy, qui avait reçu une invitation, avait envoyé une lettre d’excuses, redoutant sans doute de se faire à nouveau kidnapper. Mrs Freedman resplendissait dans une toilette en soie aux motifs rouges et noirs et un grand chapeau de paille orné de coquelicots en soie. Patrick et Phil étaient en complet-veston. Toni avait l’air sombre. Elle portait une robe en soie gris foncé, plutôt morne, telle une dame en demi-deuil de l’époque édouardienne. Accompagnée de son mari, Mrs Bloxby était vêtue d’une tenue qu’elle avait déjà portée à de nombreux mariages : une robe en mousseline de soie marron peu flatteuse et un grand chapeau de paille décoré de roses de mousseline assortie à la robe.


      Comme d’un commun accord, le petit groupe se dirigea vers des bancs tout au fond de l’église. Inquiète pour Toni, Agatha espérait que la cérémonie ne durerait pas trop longtemps. Ils avaient tous décidé, par égard pour la jeune femme, de ne pas assister à la réception qui devait être donnée ensuite chez l’oncle et la tante de Simon. Ces derniers l’avaient accueilli chez eux depuis son retour de l’armée, Simon ayant perdu ses parents dans un accident de voiture quelques années auparavant.


      La principale intéressée, quant à elle, ne savait pas trop ce qu’elle ressentait.


      De nombreux amis de régiment de Simon étaient là, ce qui ne manqua pas de rappeler à la mauvaise conscience d’Agatha que c’était certainement à cause d’elle qu’il était parti en Afghanistan.


      Il faisait très chaud dans l’église. Elle regretta d’avoir si souvent tourné le réchauffement climatique en dérision. Les vitraux de l’abbaye répandaient des rayons de lumière bigarrés dans la nef. L’orgue jouait doucement.


      « Qu’est-ce qui se passe ? chuchota Charles. Simon n’est pas là. Il y a le témoin, mais pas le marié. » Les gens commençaient à tourner la tête pour lancer des regards nerveux vers la porte.


      Agatha fut assaillie par un sentiment d’angoisse. Elle murmura à l’oreille de Patrick : « Et s’il a été enlevé, comme Roy ?


      – Non, il a sans doute enterré sa vie de garçon hier, il est en train de cuver », répondit l’ancien policier avec décontraction.


      En tendant le cou, Agatha vit un homme, qui devait être l’oncle de Simon, discuter vivement avec des collègues militaires du jeune homme. Ils quittèrent l’abbaye.


      Un brouhaha de conversations s’éleva jusqu’aux poutres de la charpente. Une femme s’absenta quelques minutes, avant de revenir annoncer, excitée : « La pauvre Susan est dans la voiture de mariage, on n’arrête pas de lui faire faire des tours. Qu’est-ce qu’il fabrique, cet imbécile ? »


      Agatha s’apprêtait à sortir téléphoner à Bill lorsque les camarades de Simon rentrèrent dans l’église et marchèrent droit jusqu’à son oncle. S’ensuivirent une conversation frénétique puis l’annonce de l’oncle de Simon : « Je suis désolé, le mariage est annulé. »


      Les invités se levèrent de leurs bancs, puis s’écoulèrent par les immenses portes à double battant de l’abbatiale. Suivie par Charles, Agatha se faufila à travers la foule jusqu’à l’oncle de Simon.


      « Est-ce qu’on l’a retrouvé ? demanda-t-elle, haletante.


      – Oui, répondit-il d’un ton sec. Chez nous. J’ai beaucoup à faire. Je vous prie de m’excuser. »


      Dieu merci, il est sain et sauf ! se dit Agatha. Elle retourna auprès de Toni.


      « Est-ce que vous avez toujours le numéro de portable de Simon ? lui demanda-t-elle.


      – Oui.


      – Appelez-le, s’il vous plaît, et demandez-lui ce qu’il y a.


      – Il ne répondra sans doute pas. Oh, ça va, ne me regardez pas comme ça ! J’essaie. »


      Dehors, à l’ombre d’une grande pierre tombale, Toni téléphona. Simon répondit.


      « C’est Toni. Où es-tu ?


      – Je me suis enfermé dans ma chambre. Je ne pouvais pas.


      – Pourquoi ?


      – Mon oncle est contre les enterrements de vie de garçon. Alors, hier soir, on a fait une petite fête pour la famille. Je taquinais Sue en lui proposant des noms pour le bébé, je lui disais qu’elle ne devrait pas boire autant. Elle m’a dit qu’elle s’était fait avorter, parce que sinon elle ne serait pas rentrée dans sa robe de mariée. Moi, si je lui ai demandé de m’épouser, c’est parce qu’elle m’avait dit qu’elle était enceinte.


      – Alors, pourquoi tu n’as pas tout arrêté sur-le-champ ?


      – Je n’ai pas eu le courage. Avec tous ces préparatifs… »


      Toni entendit quelqu’un cogner de grands coups et crier : « Sors de là immédiatement ! »


      « Faut que j’te laisse », dit Simon, puis il raccrocha.


      Toni rejoignit ses collègues et leur répéta la conversation.


      « Quelle poule mouillée ! s’exclama Agatha.


      – C’est vous qui l’avez mis dans ce pétrin, répliqua Toni. Sans vous, il ne se serait jamais engagé dans l’armée.


      – Ce que vous dites est injuste, répondit posément Charles. Pourquoi ne pas dire que c’est Agatha qui a mis Sue enceinte, tant que vous y êtes ?


      – Pardon, marmonna Toni.


      – Eh bien, moi, je retourne chez moi pour enlever cet attirail qui me tient chaud. Tiens ! Voilà James !


      – J’ai raté le mariage ? » demanda-t-il en accourant vers eux, aussi impeccablement habillé que Charles.


      Ils lui expliquèrent brièvement la situation. « C’était plutôt un sale tour de lui annoncer ça au dernier moment, fit-il sévèrement. Je dirais qu’il l’a échappé belle. Bon, j’ai faim. Vous voulez déjeuner ? »


      Conscients du regard perçant d’Agatha vrillé sur eux comme pour leur intimer l’ordre de partir, tous les autres marmonnèrent des excuses.


      « Moi, je suis libre ! s’exclama-t-elle gaiement. Allons-y ! »


       


      Autour d’un repas italien, elle raconta à son ex-mari tout ce qui s’était passé depuis son départ.


      « J’ai l’impression que tout est relié à la fabrique de Staikov. Si seulement on pouvait s’y introduire ! Patrick dit qu’elle est sous bonne garde. Ça, c’est suspect.


      – Pas forcément. Il y a de grandes quantités de cuirs à surveiller.


      – J’aimerais vraiment aller y jeter un coup d’œil.


      – Agatha ! Entrer par effraction, pour moi, c’est fini. Ce qu’on pourrait faire tous les deux…


      – Ouiii ? »


      Comme Agatha aimait le son de ce « tous les deux » !


      « S’ils se livrent à des activités répréhensibles, cela se passe sans doute de nuit. On pourrait aller là-bas après minuit voir un peu.


      – Oh, James ! Merci ! Quand tu as filé sans prévenir, j’ai cru que l’affaire ne t’intéressait plus.


      – Il faut que je gagne ma vie.


      – Mais tu as une fortune personnelle.


      – Exact, mais je me sens inutile quand je ne travaille pas, et j’aime voyager. Je suis sur le point de me lancer dans quelque chose de nouveau. Le mois prochain, je fais un film pour la BBC sur les expats britanniques qui ont vendu leur logement ici pour aller s’installer en Espagne.


      – Tu vas être présentateur télé ! Si tu veux, je peux m’occuper de ta pub !


      – Non, Agatha, je préfère mener une vie tranquille. »


      Elle l’examina, l’esprit en proie à un tourbillon de pensées. Il serait accompagné par des chercheurs, une équipe de prises de vues, une maquilleuse, le cirque habituel. Il y aurait peut-être de très jolies filles. Elle se ressaisit : Allons, Agatha, ne sois pas stupide !


      « J’envisage de fermer l’agence deux semaines et de donner des congés à tout le monde, annonça-t-elle. Je ne veux pas mettre mes employés en danger.


      – Bonne idée. En parlant de danger, j’espère que Simon ne se remet pas à courir après Toni.


      – Il s’est comporté de manière indigne.


      – Pas vraiment. Il aurait dû tout annuler hier, à l’instant où il a appris que Sue n’était pas enceinte. Enfin, il est très jeune ! Et puis, est-ce que ce serait une si mauvaise chose que lui et Toni se mettent ensemble ?


      – Je pense qu’il est instable, répondit Agatha d’un air buté. Parlons un peu de ce soir !


      – Où est Charles ?


      – Rentré chez lui. Tu le connais : il entre et sort de ma vie comme un courant d’air et je ne sais jamais quand je le reverrai. »


       


      À neuf heures du soir, Toni entendit sonner chez elle. Grâce au bon salaire que lui payait Agatha, elle avait investi dans un interphone.


      « Qui est-ce ? demanda-t-elle.


      – Simon. »


      Elle hésita une seconde, puis appuya sur le bouton pour le faire entrer. Après quoi, elle ouvrit la porte de son appartement et le regarda monter l’escalier.


      « Je ne pensais pas qu’ils te laisseraient sortir, après le bazar que tu as fichu, dit-elle.


      – Oh, ne commence pas, j’en ai vraiment ma claque ! »


      Simon traversa la pièce pour aller s’affaler dans un fauteuil. Avec sa drôle de tête de bouffon, on aurait dit une marionnette au rebut.


      Après avoir fermé la porte, Toni s’assit dans un fauteuil face à lui.


      « Tu aurais pu avoir des enfants après le mariage.


      – La vérité, commença Simon en passant une main lasse dans son épaisse chevelure, c’est que j’avais commencé à me dégoûter d’elle. On boit beaucoup au régiment, mais après notre retour à Mircester, elle a continué à boire comme un trou. Elle est plutôt grossière quand elle est soûle.


      – Alors, pourquoi avoir attendu le dernier moment ?


      – J’ai paniqué. Je veux quitter l’armée.


      – Pourquoi est-ce que tu t’es engagé ? »


      Toni redoutait qu’il ne réponde : « À cause de toi. »


      Mais il soupira, remua nerveusement dans son fauteuil et expliqua : « Le travail de détective commençait à m’ennuyer. Je n’aime pas travailler pour des femmes, et puis, Agatha n’est pas la plus bienveillante des créatures.


      – Alors, ce n’était pas à cause de moi ?


      – J’aimerais te flatter, mais non, ce n’était pas à cause de toi. Par contre, maintenant que je suis libre, on va pouvoir se voir.


      – Je ne veux plus. Oh, et ne fais pas semblant d’être malheureux ! Avoue, Simon : ce que tu cherches, c’est quelqu’un pour te consoler.


      – T’as toujours été futée, toi ! fit-il en souriant brusquement jusqu’aux oreilles. Enfin, mon oncle m’a arrangé un rendez-vous avec un psy.


      – Pourquoi ? À cause de Sue ?


      – Non, comme je veux quitter l’armée, un psy compatissant, un ami de mon oncle et de ma tante, va me diagnostiquer un trouble de stress post-traumatique.


      – Mais est-ce qu’ils ne voudront pas t’examiner aussi, à l’armée ?


      – Ils n’en auront pas l’occasion. Je serai dans un asile dirigé par le psy en question. Ma tante ne veut pas que je retourne en Afghanistan.


      – T’es vraiment un enfant gâté.


      – Ça, c’est vrai, et je compte en profiter au maximum !


      – Il vaut mieux que tu t’en ailles. Je suis fatiguée. J’ai du pain sur la planche demain. »


      Simon se leva. Il essaya de l’embrasser, mais elle baissa la tête et alla lui ouvrir la porte.


      Quand elle eut refermé derrière lui, elle s’assit et se demanda si Agatha n’avait pas eu raison depuis le début, au sujet de Simon.


      À minuit passé, Agatha et James partirent en voiture à travers Carsely endormi.


      « S’il continue à faire chaud comme ça, dit James, il y aura une interdiction d’arrosage. Comment se porte ton jardin ?


      – Bien, répondit-elle, sur la défensive, en pensant à ses plantes desséchées qu’elle oubliait toujours d’arroser.


      – Il va falloir se garer à l’extérieur de la zone et marcher.


      – Le terrain est très découvert tout autour.


      – Il y a un petit bois et des broussailles à l’arrière. Si je me souviens bien, toutes les parcelles ne sont pas clôturées. J’ai vérifié tout à l’heure après le dîner. »


      Ils roulèrent un moment en silence.


      « Regarde ! fit James tandis qu’ils approchaient de la zone industrielle. Des nuages s’amoncellent à l’ouest.


      – J’espère qu’il ne va pas y avoir un orage comme la nuit où Roy a été kidnappé », commenta Agatha, tout en pensant à tout autre chose : Et si James devient une vedette de la télé ? Il sera célèbre. Des femmes splendides lui courront après. Pense à la fois où il a failli épouser cette crétine. Mais après tout, est-ce que ça m’importe encore ?


      Elle sentait que son esprit de compétition ravivait son ancienne obsession pour lui. Puis elle se rappela toutes les souffrances, la jalousie et la détresse que cette obsession lui avait values, et elle eut un petit sanglot.


      James arrêta brusquement la voiture.


      « Est-ce que ça va ? Des têtes tranchées et des assassinats, il n’en faut pas plus pour ébranler les plus coriaces.


      – Je vais bien ! rétorqua-t-elle sur un ton de défi. Roule ! »


      James s’engagea sur une petite piste en terre qui menait à l’arrière du site. Il éteignit les phares et se gara juste à l’intérieur.


      Pendant la Seconde Guerre mondiale, il y avait eu un camp de réfugiés polonais à la place de la zone industrielle. Les personnes âgées se rappelaient l’époque où les Polonais avaient leurs propres magasins et même leur cinéma. Aujourd’hui, la plupart des entreprises étaient installées dans de vieilles huttes Nissen, mais le local de Country Fashions était un grand bâtiment carré en brique, doté d’une entrée du personnel sur le côté et d’une aire de chargement à l’arrière.


      « Tu vois ce monticule de terre et d’herbe là-bas ? chuchota James. En s’allongeant derrière, on aura une bonne vue de l’aire de chargement.


      – Le ciel se couvre, murmura Agatha.


      – J’ai apporté deux paires de jumelles de vision nocturne, répondit James en ouvrant un sac de voyage. Tiens. Maintenant, on attend. »


      La nuit se traînait. Des nuages masquèrent la lune, puis il se mit à pleuvoir légèrement.


      « Laissons tomber, geignit Agatha.


      – Moins fort ! J’entends du bruit. Voilà le vigile. »


      Le grondement d’un véhicule s’approcha. Le vigile ouvrit les portes de l’aire de chargement, puis un homme trapu sortit du bâtiment. « Bonsoir, Mr Staikov », fit le vigile.


      « Ça doit être le fils, chuchota Agatha. Il a repris l’affaire. »


      Le camion s’arrêta dans un vrombissement. Les portes arrière s’ouvrirent et deux hommes sautèrent à terre, bientôt rejoints par le chauffeur et un autre homme qui était assis à l’avant.


      Ils commencèrent à décharger des rouleaux de cuir qu’ils transportèrent dans le bâtiment. Agatha et James entendirent ensuite distinctement Staikov ordonner : « Apportez-moi les papiers dans le bureau, que je les signe. Je veux aller me coucher. On vous attendait cet après-midi.


      – C’est à cause de ces foutus Français ! Y avait grève à Calais. On est restés bloqués des heures. »


      Agatha sentit son cœur se serrer. Quelle déception ! Le chargement aurait dû arriver en plein jour. Staikov était rentré signer des papiers. La pluie tombait toujours, plus drue.


      Elle essaya de se lever, mais James l’en empêcha. « On ne peut pas courir le risque d’être vus. Laissons le camion repartir. »


      Agatha eut l’impression d’attendre une éternité. Ses cheveux dégoulinants d’eau lui collaient au crâne. Elle était trempée jusqu’aux os.


      Le camion finit enfin par s’en aller ; James estima qu’ils pouvaient décamper à leur tour.


      Dans la voiture, il alluma le chauffage.


      « C’est atroce, se plaignit Agatha.


      – C’est bon pour les jardins.


      – Mais je ne suis pas une plante verte, moi ! »


       


      Même si elle savait qu’elle risquait de perdre des affaires juteuses, Agatha annonça le lendemain matin à ses employés rassemblés qu’elle fermait l’agence pour deux semaines. Cela faisait trop longtemps qu’ils étaient menacés, expliqua-t-elle, cela leur ferait du bien à tous de souffler un peu.


      Quelques ronchonnements s’élevèrent, comme quoi elle ne leur avait pas laissé de temps pour organiser leurs vacances, mais tous étaient secrètement soulagés. Depuis qu’Agatha avait reçu la tête tranchée par la poste et que Roy avait été enlevé, ils étaient tous inquiets.


      « Où est-ce que vous allez aller ? demanda Toni à Agatha.


      – Oh, je ne sais pas ! Je crois que je vais traîner un peu, prendre le thé avec Mrs Bloxby, mener la vie de village.


      – Ça ne vous ressemble pas, fit remarquer Phil.


      – À vrai dire, je suis lasse de cette affaire. Peut-être que si j’arrive à décrocher de tout ça, j’aurai une intuition.


      – Nous avons des enquêtes en attente, souligna Mrs Freedman.


      – Rien qui ne puisse le rester. En fait, rien que de vilaines affaires de divorce. Si nous étions à la recherche d’un enfant disparu, ce serait différent. »


      Sur son ordinateur, Toni consulta un site Internet qui proposait des séjours de dernière minute. Dernière minute ou non, cela lui semblait cher. Elle sortit à la recherche d’une agence de voyages. Après la pluie de la nuit passée, les trottoirs fumaient sous le soleil brûlant. On se croirait sous les tropiques, pensa-t-elle. Elle marcha jusqu’à une petite agence située au coin de la rue, poussa la porte et entra.


      « Salut, Tone ! » fit une voix.


      C’était Chelsea Flitter, la jeune fille qui travaillait à la réception de l’agence de détectives Mixden lorsque Toni y était allée.


      « Qu’est-ce que tu fais là ? demanda Toni.


      – C’est mieux ici. On a des voyages gratuits. Moi, je pars pour Las Vegas.


      – Veinarde ! J’ai toujours rêvé de jouer au casino, au moins une fois dans ma vie.


      – Eh ben, tu pourrais ! répondit Chelsea avec excitation. Je pars ce soir. Avec un organisme de vacances qui s’appelle Summerflight. Il a ses propres avions. On part de Gatwick, juste pour quatre jours. Tu pourrais loger dans ma chambre. Tout ce dont tu as besoin, c’est d’argent pour ton billet, et je peux te le réserver maintenant. Ce sera plus marrant si on est deux. Allez, Tone ! On pourrait même rencontrer des millionnaires !


      – D’accord !


      – Bravo ! »


       


      Le vol commença mal, l’ordinateur ayant entassé tous les passagers sur les sièges à l’avant de l’avion. Il fallait payer pour boire ou manger quoi que ce soit, et il fallait même insérer une livre dans une fente pour utiliser les toilettes. Heureusement, comme l’avion était seulement à moitié plein, Toni et Chelsea trouvèrent d’autres places et purent s’étendre.


      Leur hôtel, l’Old Prairie Ranch, se trouvait en périphérie de Las Vegas, près de l’aéroport. Style architectural : cabane en rondins de plastique. Leur chambre, qui ouvrait sur un couloir extérieur poussiéreux, avait l’air fatiguée. Un cafard était tapi dans la douche. Toni commença à regretter d’être venue, mais rien ne semblait pouvoir affaiblir l’enthousiasme de Chelsea.


      « Tu sais, je t’ai toujours admirée, Tone, confia son amie. Si j’y allais plus mollo sur la peinture de guerre et que je me détachais les cheveux, on pourrait passer pour des sœurs. »


      Fatiguée, Toni suggéra qu’elles dorment quelques heures avant de partir en ville. Elles commandèrent des hamburgers et des Coca au room-service, puis toutes deux s’endormirent profondément.


      Toni fut réveillée par Chelsea. « Debout, ma vieille ! C’est l’heure d’aller faire la bringue ! »


       


      Las Vegas se montra à la hauteur de sa réputation lorsque le taxi les déposa devant le Rio Grande Hotel & Casino. L’air vibrait d’activité. La ville entière était une symphonie de néons clignotants.


      Toni portait une robe noire toute simple assortie d’un collier de perles. Chelsea avait aussi revêtu une robe noire, et elle avait atténué son maquillage. En entrant dans le bâtiment, Toni se sentit d’abord presque trop habillée. Des hommes et des femmes âgés, avachis devant des machines à sous, le regard vitreux, tiraient sur les manettes.


      « Moi, je veux jouer à la roulette », annonça Toni.


      Mais Chelsea avait remarqué que tous les amateurs de machines n’étaient pas vieux. Un jeune homme coiffé d’un chapeau de cow-boy rejeté en arrière lui fit un clin d’œil.


      « Va jouer à la roulette, dit-elle, moi, je tente ma chance ici.


      – Et si on se perd ? protesta Toni.


      – J’ai un forfait qui marche ici, et toi ?


      – Moi aussi.


      – Bien, alors on peut s’envoyer des SMS. »


      Toni se dirigea vers les tables de roulette après avoir acheté une modeste quantité de jetons. Elle se sentait très jeune et intimidée. Elle ignorait si elle avait le droit de prendre des photos, mais elle voulait garder une trace de sa visite. Agatha lui avait offert un appareil photo « espion » en forme de briquet, qu’elle gardait dans sa pochette. Elle le sortit en même temps qu’un paquet de cigarettes. Personne ne fumait, apparemment. Est-ce que c’était interdit ? Peu importe, se dit-elle, si quelqu’un pense que je vais en griller une, je suis sûre qu’il m’en empêchera. Elle prit rapidement une série de photos des personnes installées autour des tables de roulette, puis elle vit une place libre où, en jouant un peu des coudes, elle pouvait se glisser.


      Elle misa cinquante dollars sur le treize et, à sa grande stupéfaction, elle gagna. Elle misa ensuite encore cinquante dollars sur le sept et gagna de nouveau. « Jamais deux sans trois, ma belle », fit une femme tout excitée à côté d’elle. Elle continua à jouer, perdit un peu, mais regagna une fois, puis deux. Alors, son bon sens prit le dessus et elle décida d’arrêter.


      « La chance finit toujours par tourner », dit-elle en rassemblant ses jetons. Quand elle les encaissa, elle découvrit qu’elle avait gagné près de deux mille dollars. Elle alla rejoindre Chelsea, qui jouait toujours fiévreusement aux machines à sous. « J’ai gagné pas mal d’argent, dit Toni. Viens, on va manger un morceau.


      – Plus tard, marmonna son amie. Je te dirai. »


      Toni s’installa dans un café où l’on servait des en-cas. Elle remarqua quelques fumeurs. Elle prit encore quelques photos depuis le balcon, qui donnait sur le parterre du casino, puis concentra son attention sur la section des machines à sous, où elle avait laissé son amie. Elle rangea son appareil, lui téléphona. La sonnerie s’arrêta, relayée par la messagerie. Elle envoya un SMS pour lui demander de la retrouver à l’entrée. Mais d’abord elle arpenta les innombrables rangées de machines à sous, sans trouver Chelsea.


      Elle attendit nerveusement à l’entrée, debout à côté d’un vigile pour plus de sécurité, expliquant qu’elle attendait son amie. Elle commença à s’inquiéter. Si Chelsea avait rencontré un homme, elle lui aurait sûrement téléphoné ou envoyé un SMS. Peut-être que son forfait ne marchait pas aux États-Unis, finalement.


      Au bout d’un moment, le vigile compatissant la fit conduire à la salle de contrôle. Des murs d’écrans diffusaient les images de toutes les parties du casino. Elle essaya d’estimer l’heure à laquelle elle s’était séparée de Chelsea. Cela devait faire à peine plus d’une heure. Elle implora qu’on lui montre la vidéo des machines à sous prise à peu près au même moment.


      Les images défilèrent. Puis elle s’écria : « Arrêtez ! C’est elle ! » On voyait Chelsea tirer avidement sur la manette d’une machine. Ils avancèrent en marche rapide. Chelsea se levait. Elle parlait avec quelqu’un, l’air d’abord surprise, puis inquiète. Elle disait quelque chose, sortait son téléphone. Puis elle secouait la tête. Son compagnon parlait. Elle avait l’air interloquée. Tous deux se dirigeaient vers l’entrée. Elle n’arrêtait pas de jeter des regards éperdus à la ronde, comme si elle cherchait de l’aide. Elle sortit du casino avec l’inconnu.


      « Est-ce qu’il y a des caméras dehors ? » demanda Toni.


      L’opérateur bascula vers les vidéos extérieures. Chelsea était poussée sur le siège conducteur d’une Lexus avant de passer tant bien que mal côté passager. La voiture démarra.


      « Ça s’annonce mal, commenta l’opérateur. Restez ici, mademoiselle, on va appeler les flics.


      – Vous ne pouvez pas obtenir une image nette de cet homme ?


      – Il a une casquette enfoncée sur la tête, visière baissée. Ça pourrait être n’importe qui. »


       


      La police commença par affirmer à Toni que son amie était sans doute partie tirer un coup avec un inconnu et qu’elle allait bientôt revenir.


      « Ce n’est pas son genre ! s’énerva Toni. Enfin, peut-être, mais elle m’aurait cherchée, elle m’aurait prévenue. Je vous dis qu’elle avait peur !


      – On a le numéro de la voiture, répondit un inspecteur d’une voix lasse. Rentrez à votre hôtel et attendez-la. »


      C’est ce qu’elle fit. Une fois dans sa chambre, elle appela Agatha.


      « Qui est Chelsea ? demanda sa patronne.


      – Une fille avec qui j’étais en classe. Je suis partie avec elle sur un coup de tête.


      – De quoi a-t-elle l’air ?


      – Elle est blonde, mince… En fait, elle s’est arrangée un peu comme moi. Elle a dit qu’on aurait l’air de sœurs.


      – Donnez-moi le numéro de votre hôtel. Je file au commissariat récupérer mon passeport, si c’est possible. Je veux des clichés de cet homme du casino. Dès que j’en ai fini avec ça, je vous rejoins. Comment est votre hôtel ?


      – Horrible. Il s’appelle l’Old Prairie Ranch.


      – N’en bougez pas, au cas où elle refasse son apparition. »


      Après avoir troqué sa robe contre un jean et un tee-shirt, Toni s’allongea sur le lit plein de bosses et attendit. Elle croyait que la police la recontacterait, mais apparemment, une affaire de jeune fille qui part avec un inconnu n’était pas une priorité absolue.


      Elle sombra dans un sommeil agité, pour se réveiller en fin de matinée. Elle demanda alors au réceptionniste de l’hôtel de la mettre en communication avec le Las Vegas Police Department. Elle attendit avec inquiétude. On la fit passer d’un poste à un autre, et lorsqu’elle tomba enfin sur quelqu’un qui était au courant de la disparition de Chelsea, il essaya de la rassurer en affirmant que son amie avait sans doute voulu s’offrir une aventure sans lendemain et qu’elle allait bientôt refaire surface. Il fallait qu’elle laisse le temps au temps. Le policier était justement en train de lui dire de ne pas se montrer impatiente quand il fut interrompu. « Ne raccrochez pas », aboya-t-il. Puis, au bout d’un moment : « Deux de nos inspecteurs sont en route pour vous voir, mademoiselle. »


      Enfin, il se passait quelque chose ! pensa Toni. Elle descendit à la réception. Le trafic en direction de Las Vegas vrombissait sur la route à côté, qui miroitait dans la chaleur. Une voiture noire arriva et deux hommes en sortirent.


      « Miss Gilmour ? firent-ils en la voyant accourir vers eux.


      – Je peux voir une preuve de votre identité ? » demanda-t-elle. Elle examina leurs plaques. « Allons à l’intérieur. »


      L’un des inspecteurs était aussi maigre que l’autre était gros. Le maigre se présenta comme étant Wight Bergen, l’autre Parry Hyer. Ils expliquèrent qu’ils avaient reçu un appel d’Angleterre et qu’on soupçonnait que Chelsea avait été kidnappée par erreur à la place de Toni. Une équipe de secours était partie dans le désert, à la recherche du moindre signe d’elle.


      Ils étaient efficaces et courtois. Toni éprouva une sorte de soulagement en racontant à leurs oreilles attentives toute l’histoire depuis le début, depuis les assassinats jusqu’à l’enlèvement de Roy.


      Elle venait de conclure lorsqu’un taxi s’arrêta devant l’hôtel dans un crissement de pneus.


      « Nom d’un salopard à sonnette ! fit une voix familière. Il pouvait vraiment pas aller plus vite, ce tas de ferraille ?


      – Dites, ma p’tite dame, payez et bouclez-la.


      – Ma chef », expliqua Toni en se précipitant à la rencontre d’Agatha.


      Elle n’avait jamais été aussi contente de voir sa revêche patronne.


      Agatha paya, en ajoutant : « Pas de pourboire, ça vous apprendra à être insolent. Et je parie que vous avez pris le chemin le plus long. »


      « Deux enquêteurs sont là, annonça Toni tandis que le chauffeur faisait un doigt d’honneur à Agatha et démarrait dans un hurlement de moteur. Vous avez fait vite.


      – J’ai pris le premier vol, et vous avez plusieurs heures de retard sur l’Angleterre, ici. »


      Toni prit sa valise à Agatha, qui jaugeait l’hôtel de ses yeux d’ourse.


      « Je vais voir ces enquêteurs, puis on fichera le camp de cet hôtel merdique.


      – Mais si Chelsea revient, elle se demandera où je suis passée !


      – On lui laissera un mot. On va prendre des chambres dans l’hôtel du casino. »


      Toni présenta Agatha aux deux enquêteurs.


      « Votre assistante nous a déjà tout expliqué, précisa Parry.


      – Est-ce qu’on a des chances d’obtenir des images extraites de la vidéo où on voit Chelsea quitter le casino ?


      – Nous en avons déjà quelques-unes. Nous allons vous conduire au commissariat, vous pourrez les voir. Vous pensez que vous pourriez reconnaître quelqu’un ?


      – Il y a peu d’espoir. Allez vite faire vos bagages, Toni. Est-ce qu’il y a quelque chose à régler ?


      – Juste quelques trucs du room-service. Le reste était compris dans le forfait.


      – Je m’en occupe. Allez chercher votre valise. »


       


      Ils furent bientôt en chemin pour le Las Vegas Police Department, sur Sunrise Avenue. Elles examinèrent les clichés de la vidéo. L’homme semblait connaître l’emplacement des caméras, parce qu’il gardait la tête baissée et la longue visière de sa casquette rabattue sur les yeux. Malgré la très bonne qualité des images, elles ne pouvaient distinguer que la fine ligne de sa bouche et sa tenue vestimentaire : une veste légère, un chino et des chaussures de baseball.


      « Est-ce que je peux en garder une ? demanda Agatha.


      – Bien sûr, répondit Parry. Nous en avons envoyé plein par mail à… Comment c’est déjà, ce bled ? Murchester ?


      – Mircester.


      – Voilà, c’est ça. Nous avons retrouvé la Lexus, abandonnée. Elle avait été volée. Nous vous appellerons dès que nous aurons du nouveau. Vous logerez au Rio Grande ?


      – Oui.


      – Bon séjour ! »


       


      « Il en a de bonnes, lui ! grommela Agatha, assise à l’arrière de la voiture de police qui les conduisait à l’hôtel.


      – Agatha, dit tout à coup Toni, je ne leur ai pas dit, mais j’ai pris des photos quand j’étais au casino ! Je ne savais pas si c’était légal ou pas.


      – Avec l’appareil espion que je vous ai offert ?


      – Oui.


      – On va garder ça pour nous. On s’en occupera à notre retour. »


      Elles s’installèrent dans une chambre double, commandèrent à manger au room-service, puis elles attendirent, attendirent, attendirent encore. Agatha, qui supportait mal le décalage horaire, finit par s’endormir et fut brusquement réveillée une heure plus tard par la sonnerie du téléphone.


      Toni répondit. « Quoi ?… Où ?… Est-ce qu’elle va bien ?… On arrive tout de suite. »


      Elle raccrocha, le visage rayonnant de soulagement. « Un hélico a repéré Chelsea qui titubait dans la vallée de la Mort et l’a récupérée. Elle est au Lutheran Hospital. Allons-y. »


      Agatha et Toni durent attendre que la police ait fini de l’interroger pour voir Chelsea, qui souffrait d’une insolation et de coups de soleil.


      La jeune fille, le visage brûlé, tourna un regard furieux vers Toni.


      « Tout ça, c’est de ta faute ! cria-t-elle.


      – Mais comment… ?


      – Il m’a prise pour toi, tu comprends ? Il a roulé en m’enfonçant une arme dans les côtes, et puis il a dit : “Tu l’as bien cherché, Toni Gilmour !” Alors moi, j’ai hurlé que j’étais pas toi, que mon passeport était dans mon sac. Il s’est arrêté, il m’a dit de lui passer mon sac, il a sorti mon passeport, et alors il s’est mis à jurer, c’était pas piqué des vers ! Puis il a fait : “Sors de là, salope.” Moi, j’suis sortie et j’ai couru, couru pour m’éloigner de la route aussi vite que j’ai pu. J’ai pas arrêté de marcher sans savoir où. Je voyais les phares des voitures, là-bas sur la route, mais j’avais peur d’y retourner et qu’il m’enlève encore une fois. Ensuite l’hélico m’a repérée. Je vais te dire un truc, Tone : je veux plus jamais te revoir. Tu peux pourchasser les méchants autant que ça te chante, mais laisse-moi en dehors de tout ça. Tu aurais pu me prévenir.


      – Comment aurait-elle pu vous prévenir ? intervint Agatha. Elle ne se doutait pas qu’elle risquait quelque chose ici. Comment aurait-elle pu ?


      – Je parie qu’elle savait. Foutez le camp, toutes les deux ! »


      Sur ces mots, Chelsea détourna la tête.


      Après cette visite, elle refusa de les revoir. On avait retrouvé son sac à main, et son passeport était toujours par terre à côté. Parry informa Agatha et Toni que Chelsea repartirait dans les deux jours.


      « Est-ce qu’elle a donné des infos utiles à propos du kidnappeur ? demanda Agatha. Son accent ?


      – Elle a seulement dit qu’il parlait d’une voix gutturale et qu’elle pensait qu’il était étranger, répondit Parry. Il sentait l’alcool. C’était tout ce qu’elle savait. Miss Gilmour, ajouta-t-il en s’adressant à Toni, êtes-vous sûre que vous avez pris la décision de venir ici à la dernière minute ?


      – Tout ce qu’il y a de plus sûre. Agatha a décidé de fermer l’agence pendant deux semaines, parce qu’on avait tous peur que quelqu’un s’en prenne à nous. J’ai rencontré Chelsea complètement par hasard et elle m’a persuadée de l’accompagner. Je crois que j’aimerais rentrer chez moi, maintenant.


      – Moi aussi, renchérit Agatha. Laissons cette petite geignarde de Chelsea se débrouiller pour rentrer chez elle.


      – Vous êtes très dure, madame. C’est une très jeune femme qui a eu une grosse frayeur.


      – Mais moi, je ne peux fichtre rien pour elle si elle refuse de me voir ou de se faire aider ! » tempêta Agatha.


      Parry lui lança un regard noir. Espèce de vieille bique casse-burnes, pensa-t-il, avant de répondre : « Informez-nous du vol que vous prendrez.


      – On devrait vraiment rester pour prendre soin d’elle, protesta Toni.


      – C’est à vous qu’ils en veulent, pas à elle, fit remarquer Agatha. Bon, OK, essayons une dernière fois. En route pour l’hôpital.


      – J’y vais, s’empressa de suggérer Toni. Elle me parlera peut-être si vous n’êtes pas là.


      – Demandez-lui comment son agresseur l’a persuadée de partir avec lui.


      – Il avait une arme !


      – Il n’a pas pu entrer armé dans le casino. Il a dû lui dire quelque chose, mais quoi ? »


       


      Toni avait aperçu un magasin de matériel médical près de l’hôpital. Elle acheta une blouse blanche et un stéthoscope, puis se procura, dans une boutique de souvenirs à côté, un badge carré où il était écrit : I LOVE LAS VEGAS.


      Une fois dans l’hôpital, elle alla s’enfermer dans des toilettes pour enfiler la blouse et accrocher le stéthoscope autour de son cou. À l’aide d’une paire de ciseaux à ongles qu’elle avait dans sa poche, elle ouvrit le badge. Heureusement, le verso était vierge. Elle y inscrivit clairement « Dr Finlay » à l’encre noire. Il faudrait que ça fasse l’affaire. Elle avait laissé son sac à main à l’hôtel, et n’avait emporté qu’un peu d’argent, qu’elle avait glissé avec les ciseaux dans la poche de son pantalon, pour avoir les mains libres.


      Elle longea les couloirs de l’hôpital, passa rapidement devant le policier de garde devant la chambre de Chelsea en lui adressant un signe de tête professionnel.


      Chelsea ouvrit la bouche pour hurler, mais Toni se dépêcha de dire : « Si tu cries, je raconte à ta mère l’aventure que t’as eue avec le VRP de Birmingham.


      – Tu ferais pas ça !


      – Essaie pour voir.


      – Qu’est-ce que tu veux ? demanda Chelsea en se donnant beaucoup de mal pour imiter l’accent américain.


      – Te poser une autre question à propos du type qui t’a enlevée. Il n’a pas pu entrer dans le casino avec une arme à feu ou un couteau. Pourquoi est-ce que t’es partie avec lui ?


      – Il a dit qu’il était inspecteur et qu’il voulait me parler dehors.


      – Il avait une plaque de police ?


      – Non, il avait une carte.


      – Tu l’as regardée attentivement ?


      – Non, j’ai juste suivi le type. Dans la voiture, il a sorti son flingue. Il conduisait d’une main, de l’autre il braquait son arme sur moi.


      « Il a fait comme ça : “Je vais te la faire boucler une fois pour toutes, Toni Gilmour. Comment est-ce que t’as pu savoir que j’étais à Vegas ? Qui te l’a dit ?”


      « J’ai commencé à pleurer, j’ai dit que c’était un voyage tout compris. Que j’étais pas Toni Gilmour et qu’il pouvait vérifier sur mon passeport s’il me croyait pas. Il s’est arrêté tout d’un coup quand on était dans le désert, il m’a demandé mon sac. Là, il l’ouvre, il regarde mon passeport, il jure comme c’est pas permis, il balance mon sac par la fenêtre et il me dit de sortir. Je me suis enfuie. En plein désert ! Demain, je rentre chez moi. Le consulat britannique a tout organisé. Alors, fous le camp, Tone, et ne t’approche plus de moi !


      – Une dernière chose. Est-ce que tu as parlé de la carte à la police ?


      – Je m’en suis souvenue plus tard.


      – Les policiers américains ont des plaques. Seuls les flics britanniques ont des cartes. Tu n’y as pas pensé ?


      – Va te faire ! » cria Chelsea.


       


      Une lueur d’excitation brilla dans les yeux d’Agatha quand Toni lui rapporta les paroles de Chelsea.


      « Faites vos bagages, ordonna-t-elle. On part aujourd’hui.


      – Mais Chelsea ?


      – Son kidnappeur en avait après vous, pas après elle. Il ne lui arrivera rien. »


       


      Agatha et Toni avaient espéré récupérer leurs voitures à Gatwick et filer directement à Mircester, mais à leur arrivée, elles furent interceptées et conduites dans une salle de l’aéroport où deux policiers en civil leur firent subir un interrogatoire en règle. Apparemment, la police de Las Vegas leur en voulait d’avoir disparu pendant une enquête en cours. On leur fit répéter tout ce qu’elles avaient déjà dit.


      On finit enfin par les relâcher, non sans les avertir que la police de Mircester allait leur rendre visite plus tard.


      « Au moins, ils ne m’ont pas repris mon passeport, marmonna Agatha. Vous me suivez jusqu’à Carsely ?


      – Non, je vais rentrer à mon appart, je suis fatiguée. »
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      Simon découvrit que l’armée n’était que trop heureuse de se débarrasser de lui : le sergent Sue Crispin était populaire et on trouvait qu’il s’était conduit de façon indigne.


      Il avait fait plusieurs tentatives pour revoir Toni, mais elle disait toujours qu’elle avait trop à faire. Il avait même demandé à Agatha de le reprendre à l’agence, mais elle lui avait répondu sans ménagement qu’elle n’avait pas les moyens de payer un employé de plus.


      Il avait toujours eu de l’aversion pour les figures d’autorité, ce qui lui avait attiré pas mal d’ennuis pendant sa courte carrière militaire. À ses yeux, Agatha Raisin était la figure d’autorité par excellence. Il décida de postuler chez Mixden, l’agence de détectives concurrente.


      Mr Mixden posa les mêmes conditions qu’à Toni. Simon n’eut qu’une minute d’hésitation.


      « D’accord, dit-il, mais je compte sur un bonus si je dégote un truc vraiment intéressant.


      – Alors, voyons de quoi vous êtes capable, répondit Mr Mixden. Je vous prends un mois à l’essai. Rappelez-vous, personne ne nous paie pour élucider ces assassinats. Mais je veux cette publicité. »


      Simon jugea que la meilleure façon de découvrir ce qui se passait à l’agence d’Agatha serait de se rapprocher le plus possible de Toni en prétendant qu’il était toujours sans emploi.


       


      Au même instant, Agatha et Toni examinaient les photos que la jeune femme avait prises avec son petit appareil, ainsi que celles que leur avait fournies la police de Las Vegas. Elles les avaient affichées sur l’écran de l’ordinateur de l’agence.


      Patrick et Phil scrutèrent les clichés par-dessus leurs épaules.


      « Il est malin, fit remarquer l’ancien policier. Regardez comment il baisse la tête. Il sait précisément où se trouvent les caméras.


      – Je me demande, dit lentement Agatha en se calant dans son fauteuil, si ça ne peut pas être une sorte de coïncidence. Supposons que ce soit quelqu’un d’ici, accro aux jeux d’argent. Il repère Toni, enfin c’est ce qu’il croit, et pense qu’on a découvert son petit vice. C’est vrai, quoi, regardez Chelsea ! Elle s’est vraiment donné un mal de chien pour vous ressembler, Toni. Imaginons que ce gars voie Toni entrer dans le casino. Puis elle disparaît. Et après, il croit la voir jouer aux machines à sous.


      – Si c’est le cas, poursuivit Patrick, ce pourrait être quelqu’un qui aime l’argent, comme Beech. Et s’il est dépendant aux jeux de hasard, il se peut qu’il soit prêt à tout pour assouvir son vice. »


      Le portable de Toni sonna. C’était Simon.


      « On dirait que t’as eu plein d’aventures récemment, dit-il. Ça te dit qu’on se voie ce soir ?


      – Je n’ai pas trop le temps.


      – Écoute, Toni, j’apprécierais vraiment beaucoup. Tout le monde me traite comme un lépreux.


      – Juste pour un verre, alors. Huit heures au Dragon. »


       


      Sir Charles Fraith était passé chez Agatha, pensant qu’elle se reposerait après son aventure américaine. Comme James Lacey avait repris la route en lui laissant une copie des notes prises dans le registre de comptabilité de Beech, il décida d’aller au Red Lion boire un verre et de voir s’il y comprenait quelque chose.


      Après avoir commandé un demi, il s’assit à une table près de la fenêtre, puis il contempla les notes, mais elles ne lui évoquèrent rien.


      « Des milliers de livres, envolées ! Je vais avoir des problèmes avec l’assurance », fit une voix.


      Charles se retourna. Il reconnut un agriculteur du nom d’Ettrick qui venait d’acquérir une exploitation en dehors de Carsely. L’homme à qui il s’adressait demanda : « Tu dis qu’on t’a fauché une moissonneuse-batteuse entière ?


      – Ouais, toute la foutue machine ! se plaignit Ettrick. J’ai appelé l’assurance, mais elle tergiverse, elle me dit que je n’aurais pas dû laisser la machine dans les champs, avec tous les vols de matériel agricole qui se produisent en ce moment. »


      Charles jeta un coup d’œil aux notes. Est-ce que m.b. ne pouvait pas signifier « moissonneuse-batteuse » ? Est-ce que le rôle de Beech n’était pas d’informer un gang quelconque du matériel qu’il y avait à voler et de l’endroit où le trouver ?


      « Mais à quoi ça sert de voler une moissonneuse-batteuse ? demanda le compagnon d’Ettrick.


      – On raconte que les voleurs viennent la nuit, démontent l’engin, l’embarquent, et qu’il finit quelque part en Europe de l’Est. Les Carter, à Broadway, y s’sont fait faucher la leur l’an passé. Beech, le flic qui a été assassiné, leur a dit que c’était de leur faute. Ils auraient dû la mettre à l’abri pour la nuit, selon lui. »


      Charles vida son verre et sortit appeler Agatha.


      « Un gang devait employer Beech comme espion », supposa Agatha d’une voix aiguë, tout excitée, après l’avoir écouté. « Il devait leur dire quelles étaient les maisons faciles à cambrioler, où récupérer du matériel agricole de valeur. Ce qui signifie, conclut-elle lentement, qu’il y a peut-être un autre ripou. L’homme qui a enlevé Chelsea lui a montré une carte de police. Il faut que je parle à Bill. »


       


      À la grande déception d’Agatha, Bill comme Wilkes jugèrent son hypothèse tirée par les cheveux, même si, devant son insistance, ils promirent de l’examiner. Après son départ, toutefois, Bill suggéra : « Ça ne peut pas faire de mal de voir s’il n’y a pas un de nos flics qui a l’air plus en fonds que les autres en ce moment. Il y a énormément de matériel agricole qui a disparu, et des voitures haut de gamme, aussi. Tous nos enquêteurs se sont occupés de ces assassinats. Peut-être qu’il est temps de ressortir les dossiers sur les vols et d’y jeter un nouveau coup d’œil. »


      La triste vérité, c’est qu’il existe un fossé entre la ville et la campagne. Même dans les villes comme Mircester, qui se trouvait en pleine campagne, il était admis que les agriculteurs étaient tous riches, malgré les différents fléaux dont ils étaient victimes, de la vache folle à la tuberculose. Ce qui expliquait que la police de Mircester, parfois surmenée, ne consacrait pas assez d’énergie à résoudre des affaires comme la disparition de tracteurs et de moissonneuses-batteuses. Bill, quand il enrôla des collègues pour reprendre des enquêtes en attente, se vit souvent répondre d’un maussade : « Ils sont assurés, de toute façon », par ceux qui ne se rendaient pas compte que les primes d’assurance avaient tendance à être exorbitantes et que la lourde taxe sur les 4 × 4, récemment créée par le gouvernement, était une charge de plus pour les agriculteurs. Wilkes obtint un mandat de perquisition pour Country Fashions, tandis que les douanes recevaient pour consigne de fouiller tous les camions de Staikov passant la frontière dans un sens ou dans l’autre. L’inspecteur principal ordonna aussi qu’on épluche les listes de passagers de tous les avions à destination ou en provenance de Las Vegas.


       


      Lorsqu’elle le retrouva ce soir-là, Toni fut soulagée de voir Simon gai et gentil.


      « T’as trouvé un boulot ? demanda-t-elle.


      – Je cherche, répondit-il avec désinvolture. Alors, où en est l’enquête ?


      – Laquelle ? demanda Toni, soupçonneuse.


      – Tu sais, les assassinats, et ta pote qui s’est fait kidnapper à Las Vegas.


      – Une minute, Agatha nous expédie tous en vacances de peur qu’il arrive malheur à l’un de nous, celle d’après, on est de nouveau sur l’enquête.


      – Ça se comprend : tant que l’affaire ne sera pas résolue, vous ne vous sentirez jamais tranquilles. Alors, quoi de neuf ? »


      Simon semblait si intéressé, si gentil que Toni se détendit. Il n’y avait pas de mal à lui parler. Elle se sentait souvent seule le soir, ces temps-ci. Ses anciens camarades de classe lui étaient devenus étrangers. Elle avait quitté leur monde : un monde de discothèques et de cuites express, où l’on rêvait de devenir célèbre sans avoir à apprendre à jouer la comédie, à chanter, à danser, sans aucun talent de ce genre.


      Alors, Toni raconta tout à Simon : la dernière théorie, selon laquelle l’incident de Las Vegas était peut-être une coïncidence, le matériel agricole qui disparaissait, la conclusion à laquelle Agatha en était hâtivement venue qu’un autre ripou avait peut-être pris la relève de Gary après son assassinat.


      Simon proposa à Toni de dîner avec lui, mais elle fut tout à coup prise de remords : elle n’aurait rien dû dire du tout. Elle lui fit donc jurer le secret, prétendit qu’elle avait un rendez-vous et s’en alla.


      Après quoi, Simon resta assis à se creuser les méninges. Un policier qui serait passé du côté obscur aurait pris garde à ne pas étaler son argent. Mais si ce ripou – en admettant qu’il soit ripou – avait de l’argent, il aurait certainement envie de s’offrir quelque chose de spécial, qu’il cacherait peut-être. La police allait écumer les casinos du pays, voir si elle trouvait un visage connu, mais cela demanderait des semaines, voire des mois de visionnage de vidéos.


      Il commanda une autre boisson. Peut-être que la meilleure solution consisterait à observer les allées et venues des policiers du commissariat, histoire de voir si l’un d’eux éveillerait ses soupçons.


      Les policiers fréquentaient le Golden Eagle, un pub situé à deux pas du commissariat. Autant aller y faire un tour.


      Mais tout ce que cette soirée de travail lui rapporta, ce fut une gueule de bois le lendemain matin. Aucun flic, enquêteur ou pas, n’avait l’air plein aux as.


      Il prit deux Alka-Seltzer, qu’il fit suivre par une tasse de café fort, avant de s’asseoir à son ordinateur afin de taper son rapport pour Mr Mixden. Bien sûr, en l’espionnant pour le compte d’un concurrent, il trahissait Agatha. Mais il se consolait en se disant qu’elle le méritait, pour s’être mêlée de sa vie privée.


      Tout en tapant son rapport, il reprit le fil de ses pensées de la veille et se demanda ce que lui, par exemple, achèterait s’il avait beaucoup d’argent. Une voiture ! Une Porsche, une Ferrari, un truc clinquant. Il la cacherait loin de Mircester, dans un garage fermé, et il la sortirait pour faire des virées pendant ses jours de congé.


      Il y avait un vendeur de voitures de luxe à Birmingham, Class Cars. Il envisagea de leur téléphoner, puis décida de se rendre sur place. Grâce à la générosité de son oncle et de sa tante, il avait une garde-robe de vêtements chics. Il enfila un costume sur mesure acheté sur Savile Row et une chemise en soie, agrémenta le tout d’une cravate en soie, demanda à son oncle s’il pouvait lui emprunter son Audi pour la journée et se mit en route.


      Arrivé chez Class Cars, il déambula dans le hall d’exposition jusqu’à ce qu’un vendeur vienne lui demander s’il pouvait l’aider.


      Simon fit semblant de s’intéresser à une Alfa Romeo.


      « J’envisage de m’acheter un petit bijou, répondit-il. Dites donc, dans votre domaine, vous devez la sentir passer, la récession !


      – Je dois reconnaître que les gens conservent leur voiture le plus longtemps possible. Est-ce que vous aimeriez faire un tour d’essai avec l’Alfa ?


      – Écoutez », commença Simon, la sincérité suintant par tous les pores de sa peau. « Je vais vous avouer ce que je cherche vraiment, poursuivit-il en sortant une carte de l’agence de détectives Agatha Raisin sur laquelle était inscrit son nom. Je ne veux pas vous faire perdre votre temps. Vous avez lu ces horribles histoires de meurtres dans les Cotswolds ?


      – Oui, mais quel rapport avec nous ?


      – C’est peu probable, mais nous avons le sentiment que nous pourrions avoir affaire à un flic ripou. Et qu’il pourrait avoir dépensé ses biens mal acquis en achetant une voiture tape-à-l’œil. Ça vous évoque quelqu’un ? »


      Le vendeur hésita, lança un regard à la ronde. Calme plat dans le hall d’exposition. Une secrétaire travaillait dans un coin, absorbée par sa tâche. Un autre vendeur fixait un écran d’ordinateur d’un air maussade. Simon sortit un rouleau de billets de cent livres.


      « Cachez ça ! dit le vendeur entre ses dents. C’est presque l’heure de ma pause déjeuner. Allons au pub. »


      Au pub, Simon apprit que le vendeur s’appelait Wilfred Butterfield. Il lui paya un verre puis trouva une table dans un coin tranquille de l’établissement.


      « Je veux l’argent maintenant, annonça Wilfred.


      – Voyons d’abord si votre info est intéressante.


      – Eh bien, il y a eu un gars, oui. On a plaisanté entre nous, après son départ, en disant que c’était peut-être un poulet qui venait se renseigner sur la boîte. Il en avait l’air. Un regard dur, des chaussures noires luisantes, vous voyez le tableau. Il a fait un tour d’essai avec tout un tas de voitures, et puis il a dit : “Je reviendrai peut-être.” Toute une matinée de perdue !


      – Comment était-il ?


      – Costaud. Accent écossais. Cheveux blonds.


      – Personne d’autre ? demanda Simon en faisant passer un billet au vendeur.


      – Personne de ce genre, non. Bien sûr, on a vendu des voitures, mais seulement à des gens de bonne réputation.


      – Si seulement je pouvais jeter un coup d’œil à votre registre des ventes !


      – Non, c’est hors de question. Vous allez trop loin. Vous ne m’offrez pas à déjeuner ?


      – Non. Je vous ai donné assez pour que vous payiez vous-même votre repas. »


      Sur le chemin du retour à Mircester, Simon se souvint brusquement que plusieurs photos de groupe ornaient le hall d’accueil miteux du commissariat. Il s’y rendit directement et demanda à parler à Bill Wong. On l’informa que l’inspecteur était sorti.


      « Je vais peut-être attendre un peu, voir s’il ne revient pas », dit-il. Il traîna à l’accueil, examinant les photos. Dans l’un des groupes, vers le centre, se trouvait un blond solidement charpenté portant les insignes de brigadier.


      « Ça alors ! s’exclama-t-il. Je le connais, ce type. Il s’appelle pas Henry James ? »


      Le préposé à l’accueil se pencha pour scruter la photo.


      « Nan, ça, c’est le brigadier Billy Tulloch.


      – Bizarre, on dirait vraiment Henry James. Je ne vais pas attendre Bill, finalement. »


       


      Simon passa le reste de la journée à attendre sur le parking devant le commissariat, de plus en plus affamé, mais déterminé à jeter un coup d’œil au brigadier Tulloch. Il apparut enfin à neuf heures du soir et s’en alla au guidon d’une puissante moto. Simon se lança à sa poursuite. Il crut plusieurs fois l’avoir perdu, parce que le policier s’était engagé dans des ruelles sinueuses, mais finalement, il le vit se garer devant une fête foraine en périphérie de la ville. Tulloch entra dans la fête et Simon lui emboîta le pas.


      Puis, tout à coup, il perdit sa trace au milieu des manèges et des baraques.


      Il était planté là, indécis, quand il sentit quelque chose de dur s’enfoncer dans ses côtes et qu’il entendit une voix chuchoter avec un accent écossais : « J’ai un pistolet. Fais ce que je te dis et il ne t’arrivera rien. »


      Tulloch poussa Simon vers une attraction appelée la Maison hantée. « Rentre là-dedans, fit-il entre ses dents, achète des places. »


      Simon obtempéra. « Aidez-moi ! » articula-t-il silencieusement pour attirer l’attention de l’homme qui collectait l’argent.


      L’homme éclata de rire, pensant que Simon plaisantait. La voiture avança avec une secousse dans l’obscurité. À la moitié du parcours, un faux squelette assis sur un fauteuil surgit devant eux. Tulloch planta un couteau dans le flanc de Simon. La voiture s’arrêta quelques instants. Il n’y avait personne dans les voitures suivantes, alors le policier arracha le squelette à son fauteuil, hissa Simon sur la fine rampe utilisée par les techniciens, le poussa dans le fauteuil, puis marcha le long de la rampe jusqu’à une déchirure dans la toile qui couvrait l’attraction. Il sortit et se mélangea à la foule.


       


      Patsy Broadband et son petit copain, Terry Kelly, grimpèrent en gloussant dans une voiture de la Maison hantée.


      « J’ai l’impression qu’on est les seuls, fit remarquer Patsy.


      – Tant mieux, qu’on s’amuse un peu ! répondit Terry.


      – Dis donc, toi, t’en as de bonnes, hein ? Bas les pattes ! »


      Au milieu du parcours, Terry se plaignit : « Je suis jamais allé dans un endroit qui fout moins la trouille ! Rien que des hurlements et des bouts de plastique peinturlurés. »


      La voiture s’arrêta avec une secousse. Le fauteuil où était affalé Simon bascula vers l’avant et son corps atterrit sur le jeune couple. Patsy se mit à hurler à pleins poumons.


      « Ah ! Enlève-le d’là !


      – Non, vaut mieux le sortir d’ici. Il s’est évanoui ou un truc du genre. »


      Avec une embardée, la voiture ressortit dans la lumière crue de la fête foraine.


      « Hé ! Qu’est-ce qui se passe, là ? demanda l’employé du manège.


      – Il nous est tombé dessus, expliqua Terry.


      – C’est pas vrai, il est en train de foutre du sang partout sur ma robe neuve ! » brailla Patsy, puis elle eut une violente crise de nerfs.


      On appela une ambulance, on appela la police, et Simon fut transporté d’urgence à l’hôpital, entre la vie et la mort.
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      Toni s’apprêtait à sortir lorsqu’elle tomba nez à nez avec Alice Peterson.


      « Vous devez m’accompagner au commissariat, dit l’inspectrice. Montez dans la voiture.


      – Qu’est-ce qui se passe ? demanda Toni.


      – Vous le saurez quand on arrivera, se borna à répondre Alice.


      – Je croyais qu’il n’y avait qu’à la télé que les flics refusaient de répondre aux questions. Est-ce que Agatha et tous mes collègues de l’agence vont bien ?


      – Oui.


      – Et James, et Charles ?


      – Oui. »


      Toni se fit un sang d’encre jusqu’à ce qu’elle se retrouve enfin dans une salle d’interrogatoire face à Wilkes, Bill Wong et un agent qui montait la garde à la porte.


      Wilkes lança l’enregistrement, puis attaqua : « Simon Black est en soins intensifs à l’hôpital.


      – Qu’est-ce qui lui est arrivé ?


      – Il était employé par l’agence de détectives Mixden. Nous avons obtenu un mandat de perquisition pour fouiller son appartement, et là, sur son ordinateur, nous avons trouvé un rapport détaillé sur tout ce que vous lui aviez confié à propos de la théorie de Mrs Raisin comme quoi l’assassin était peut-être un policier. Le rapport était prêt à être envoyé à Mixden.


      – J’ai postulé chez lui une fois, dit Toni, mais il voulait que j’espionne ce qui se passait à l’agence d’Agatha. Oh, non ! Qu’est-ce que Simon a fabriqué ? Est-ce que ses jours sont en danger ? Il a reçu une balle ?


      – Non, il a été poignardé à la fête foraine et laissé pour mort dans la Maison hantée. S’il n’avait pas basculé sur un couple, il serait mort, à l’heure qu’il est. Il a perdu beaucoup de sang. Mais la lame du couteau semble avoir épargné les organes vitaux. Nous attendons qu’il revienne à lui.


      – Il m’a dit qu’il était au chômage ! fit Toni, les yeux noyés de larmes. J’ai été stupide !


      – Au cours de votre discussion, a-t-il nommé quelqu’un qu’il soupçonnait en particulier ?


      – Non, je l’aurais dit à Agatha. »


      L’interrogatoire se poursuivit. Bill avait pitié de Toni : Wilkes l’accusait quasiment d’avoir une liaison avec Simon. Il se demandait souvent comment la jolie Toni arrivait à conserver son air d’innocence, avec le métier qu’elle faisait et tout ce dont elle avait été témoin. Il se demandait si elle était encore vierge. C’était peut-être encore possible en cette époque décadente !


      On lut enfin sa déposition à la jeune femme et on lui demanda de la signer. Après son départ, Bill risqua : « Vous avez été un peu dur avec elle, monsieur l’inspecteur principal.


      – J’en ai ras le bol qu’Agatha Raisin et ses employés perturbent le travail de la police !


      – Mais on dirait que l’intuition apparemment extravagante de Mrs Raisin est en passe de se vérifier.


      – Qui était en vacances au moment où Chelsea s’est fait enlever, à Las Vegas ?


      – Seulement… Quoi, qu’est-ce qu’il y a ?


      – Je pense que vous devriez écouter ça », répondit d’une voix pressante le policier posté à la porte, qui venait de discuter avec quelqu’un à l’extérieur de la pièce. « Il y a un gars à l’accueil.


      – Ça a intérêt à valoir le coup ! » lança Wilkes, rageur.


      Lui comme Bill souffraient d’un manque de sommeil.


      Dans le hall d’accueil, Wilfred Butterfield vint au-devant d’eux et s’écria : « Dès que j’ai vu sa photo à la télé, j’ai su qu’il était de mon devoir de me faire connaître.


      – Vous voulez parler de Simon Black ?


      – Oui, il est passé à notre hall d’exposition, à Birmingham. Il a dit qu’il travaillait pour l’agence de détectives Agatha Raisin. Il m’a montré sa carte.


      – Et vous êtes… ?


      – Wilfred Butterfield. Vendeur de voitures chez Class Cars.


      – Suivez-nous, vous allez faire une déposition. »


       


      Dans la salle d’interrogatoire très récemment libérée par Toni, Wilfred débita son histoire, négligeant de faire la moindre allusion à l’argent que Simon lui avait donné.


      « Bien, pour qu’il n’y ait aucun doute là-dessus, enchaîna Wilkes lorsqu’il eut fini, l’homme que vous avez décrit à Simon était trapu et il avait l’accent écossais.


      – Oui. »


      Il n’y en a qu’un ici qui réponde à cette description, songea Wilkes. Le brigadier Tulloch. « Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a encore ? »


      Il quitta la pièce et revint, la mine plus sévère que jamais. « L’inspecteur Bill Wong va vous faire signer une déposition. Merci d’être venu à nous. Je vous prie de ne pas divulguer cette information à la presse. » Il ressortit, tandis que Wilfred se répandait en promesses.


      Le policier qui était préposé à l’accueil la veille au soir se présenta à lui. Wilkes l’écouta raconter son histoire. Simon avait demandé à parler à Bill Wong. On lui avait répondu qu’il était sorti, il avait dit qu’il allait attendre. Simon avait ensuite examiné les photos, avait pointé du doigt l’un des policiers, demandé s’il s’agissait bien d’Henry James. Le policier lui avait répondu que c’était le brigadier Tulloch et Simon avait renoncé à attendre.


      On se mit à rechercher Tulloch. Il s’avéra que c’était son jour de repos. Armés d’un mandat, Bill, Wilkes et Alice, accompagnés d’un groupe d’agents, firent une descente à l’appartement du brigadier. Personne ne vint ouvrir. Wilkes hocha la tête, puis s’écarta pendant qu’on enfonçait la porte.


      Le petit appartement était vide. Wilkes lança un appel pour faire surveiller tous les aéroports et toutes les gares, en diffusant le numéro de plaque d’immatriculation de la moto de Tulloch. Puis il attendit dans sa voiture qu’une équipe de la scientifique vienne inspecter le logement.


       


      En sortant du commissariat, Toni fila à l’hôpital, où elle trouva Agatha dans la salle d’attente. L’oncle et la tante de Simon étaient assis un peu plus loin.


      « Je suis désolée, Agatha, chuchota la jeune femme.


      – J’ai déjà subi un interrogatoire de la police à l’aube, dit Agatha en haussant les épaules. Simon était donc prêt à nous espionner pour le compte de Mixden ? Bref. Ce qu’il a découvert a failli le faire tuer. Quel gâchis, un jeune homme si brillant ! Ne vous reprochez rien, Toni. Il aurait réussi à me duper aussi, celui-là ! Ah, voilà le chirurgien. »


      Elles attendirent, mortes d’inquiétude, puis elles virent des sourires de soulagement apparaître sur les visages de l’oncle et de la tante de Simon. Wilkes et un autre enquêteur qu’elles ne reconnurent pas arrivèrent.


      « Vous deux, pas la peine d’attendre, lança l’inspecteur. Famille et police seulement. »


       


      « Je sais ! fit Agatha. On va appeler Patrick, je parie qu’il aura appris quelque chose. »


      Elles allèrent s’installer à la terrasse d’un café, de l’autre côté de la rue. Agatha leur commanda des cafés, alluma une cigarette et téléphona à Patrick pendant que Toni attendait avec impatience.


      « Le coupable serait un certain brigadier Billy Tulloch. Soit il travaillait avec Beech, soit il a pris le relais après lui. En tout cas, il bossait pour quelqu’un, ou pour un gang. J’ai horreur d’être tenue à l’écart de l’affaire. Nous ne pouvons qu’attendre. Pour une raison qui m’échappe, Simon s’est rendu chez un vendeur de voitures de Birmingham, où il a découvert qu’un homme répondant à la description de Tulloch était venu se renseigner sur des voitures de luxe. À ce que dit Patrick, les locaux de Staikov ont été passés au peigne fin, ainsi que tous ses camions. On ne peut plus rien faire aujourd’hui et j’ai besoin de dormir. Vous devriez loger chez moi ce soir, Toni. Ma maison est bien protégée. »


      La jeune femme n’hésita pas longtemps. Elle pensa au pauvre Simon, laissé pour mort d’une horrible manière. « Oui, merci. Je passe chez moi prendre quelques affaires. »


       


      Toni fut soulagée de trouver Charles qui attendait dans sa voiture devant le cottage de sa patronne : elle redoutait de faire une overdose d’Agatha.


      Autour d’un café, Charles écouta les derniers développements de l’affaire.


      « Je me demande ce qui a conduit Simon chez ce vendeur de voitures, dit-il. Vous croyez que Mixden en sait plus qu’il ne devrait ?


      – Je pense que Simon a eu une intuition soudaine, répondit Toni. Il a sans doute essayé de deviner comment un flic qui a beaucoup d’argent et qui ne peut pas l’étaler le dépenserait.


      – Selon Patrick, Tulloch n’avait pas de vacances à prendre, seulement quelques jours de congé. C’est sans doute pour ça qu’il est allé à Las Vegas.


      – Nous nous sommes concentrés sur Staikov parce que son père est bulgare, fit remarquer Agatha. Mais quelle autre entreprise envoie des camions à l’étranger ?


      – Richards ! s’exclama Toni.


      – Il vend des vestes en cuir bon marché. Il n’est pas obligé de se les être procurées auprès de Staikov. Je suis sûre que ses camions vont aussi à l’étranger pour chercher des fruits et des légumes. Dans la presse locale, il y a toujours des protestations contre les supermarchés qui vendent des denrées importées au lieu de s’intéresser aux produits du pays. »


      Un coup de sonnette retentit.


      « J’y vais », fit Charles. Il regarda par le judas : « C’est Wilkes.


      – Fais-le entrer, grommela Agatha. Qu’est-ce qui s’est passé, cette fois ? »


      Wilkes, cependant, n’apportait pas de nouvelles : il était venu leur faire un petit sermon. Il croyait en une procédure policière sérieuse et il avait le sentiment que les intuitions extravagantes d’Agatha et de Simon semaient la zizanie dans l’enquête. En vain, Agatha lui fit remarquer que, sans Simon, la police n’aurait jamais découvert la vérité sur Tulloch. Elle se vit rétorquer qu’à partir de maintenant, elle et ses employés devaient rigoureusement laisser faire la police.


       


      « On aurait dû lui dire qu’on soupçonnait Richards, regretta Toni après son départ.


      – Je vais vous dire un truc, s’emporta Agatha, j’en ai marre que ce connard sentencieux me traite comme une collégienne ! Il va voir ce qu’il va voir !


      – C’est-à-dire ? s’enquit Charles.


      – On va tous aller se coucher, on va tous bien se reposer, et après on suivra un des camions de Richards pour voir où il va.


      – Je vais voir si James est chez lui, dit Charles. Les actes de bravoure, c’est plus son rayon que le mien. »


      Mais Charles ne tarda pas à rentrer bredouille.


      « Bon, j’imagine que je vais vous accompagner, dit-il, réticent. À ta place, Agatha, j’appellerais Doris pour lui demander de venir chercher les chats.


      – Pourquoi ça ?


      – Parce que ton projet est dangereux. Une personne qui a été capable d’engager un psychopathe comme Tulloch pourrait bien faire tout ce qui est en son pouvoir pour que tu ne restes pas en vie. »


       


      Ils décidèrent de suivre un camion pendant la journée, à un moment où il y aurait beaucoup de circulation. Charles étant enclin à acheter les voitures d’occasion les moins chères qu’il puisse trouver, ils utilisèrent la Mercedes dont Agatha avait récemment fait l’acquisition.


      Charles au volant, ils attendirent devant le supermarché Richards que l’un de ses gros camions s’en aille.


      « S’il fait le tour des fermes du coin pour collecter du lait et autres, on aura perdu notre journée », commenta-t-il.


      Mais le camion fila vers le sud sans s’arrêter.


      « Il prend la route de Douvres ! s’écria Agatha, tout excitée. S’il prend le ferry, on fera mieux de rester dans la voiture. »


      Mais avant d’arriver à Douvres, le poids lourd quitta la nationale.


      « La circulation est moins dense ici, fit remarquer Charles. Il vaut mieux que je me laisse un peu distancer. On est en rase campagne. Regardez, il s’arrête sur une aire de stationnement. Je vais le dépasser, m’arrêter plus loin, puis on reviendra à pied essayer de découvrir ce qui se manigance. »


      Il continua à rouler, puis se gara sur un chemin de ferme, sous un bosquet. « Il y avait une haie en face de l’aire de stationnement, dit-il. Si on accède au champ qui est en face et qu’on revient sur nos pas, on devrait pouvoir observer ce qui se passe. »


      Ils furent bientôt blottis derrière la haie. Plusieurs hommes, des gros durs, étaient descendus du camion et s’étaient assis sur le bord de la route pour boire du café dans des thermos et manger des sandwichs. L’estomac d’Agatha gargouilla tellement fort qu’elle eut peur qu’ils l’entendent.


      La journée traîna en longueur. À un moment, le chauffeur du camion remonta dans la cabine mais, au lieu de démarrer, il s’installa pour dormir. Les autres montèrent à l’arrière de véhicule, puis tout devint silencieux.


      « Il doit se passer quelque chose, chuchota Toni. C’est vrai : qu’est-ce qu’ils attendent ? »


      Enfin, le soleil déclina lentement dans le ciel. Charles dormait, Toni avait les paupières lourdes. Seule Agatha, piquée au vif par le sermon de Wilkes, gardait les yeux rivés sur le poids lourd.


      Au bout d’un moment, elle réveilla Charles d’un coup de coude. « J’entends une voiture, chuchota-t-elle. Non, ne te lève pas ! »


      Des phares fendirent la nuit. Une voiture s’arrêta. Un homme en sortit, puis cogna contre les portes du camion.


      « Qui est-ce ? » demanda Toni.


      L’homme avança dans la lumière de ses phares. « C’est Richards ! » répondit Agatha avec excitation.


      Tom Richards s’entretint avec le chauffeur. Le camion s’éloigna lentement, suivi par Richards dans sa voiture.


      « Laissons-les s’éloigner, on essaiera de les rattraper, suggéra Charles. Il faudra que je conduise sans allumer les phares pour ne pas être repéré. »


      Alors qu’ils reprenaient à leur tour la route, aussi lentement et silencieusement que possible, Agatha s’impatienta : « Tu ne peux pas accélérer ? Ils pourraient être n’importe où !


      – Ils pourraient aussi s’arrêter brusquement et entendre notre moteur, la raisonna Charles. Regardez, je vois leurs phares au loin. Ils ont pris cette petite route. Je vais les suivre aussi loin que j’oserai. »


      Une vaste grange surgit sur le fond du ciel nocturne. Le camion et la voiture de Richards s’arrêtèrent devant.


      « Agatha, fit Charles, avant qu’on aille plus loin, tu ne crois pas que ce serait une bonne idée d’appeler la police ? Ces types sont des assassins impitoyables, des psychopathes. Rappelle-toi ce qu’ils ont fait à Beech.


      – Juste un coup d’œil, implora Agatha, et on téléphone s’il y a quoi que ce soit. »


      Ils sortirent de voiture et se dirigèrent sans un bruit vers la grange. Tout à coup, Agatha se figea.


      « Faut que je fasse pipi.


      – Alors, fais pipi et rejoins-nous, répliqua Charles avec humeur. Tu n’aurais pas pu y aller pendant tout le temps qu’on a attendu derrière cette foutue haie ? Allez, vas-y !


      – Attendez-moi, supplia-t-elle.


      – J’en ai marre. Je jette un coup d’œil et après, on file. »


      Charles et Toni continuèrent à avancer sans bruit, en rampant dans l’herbe. De la lumière se déversait à flots des portes ouvertes de la grange.


      Charles réussit à voir l’intérieur du bâtiment. « Un labo, chuchota-t-il. Ils doivent fabriquer de la drogue. »


      C’est alors qu’on les empoigna, lui et Toni. La jeune femme poussa un hurlement. Agatha remonta précipitamment sa culotte, fit demi-tour et courut vers la voiture. Affolée, elle appela la police en bredouillant des informations.


      « Comment est-ce que vous nous avez trouvés ? » demandait Richards à Charles et Toni, que trois hommes retenaient prisonniers. « Vous ne voulez pas répondre, hein ? Boris, apporte la lampe à acétylène et brûle-moi ce joli petit minois. Ça la fera parler.


      – C’était mon idée ! mentit Charles. La police n’est pas au courant.


      – Eh bien, vous allez voir ce qui arrive aux fouineurs. Vas-y, grille-lui la figure, Boris. »


      Charles essaya de se libérer, mais on le retenait fermement.


      Boris approcha avec la lampe.


      « Y a quelqu’un qui arrive ! » cria Richards.


      Agatha Raisin, penchée sur le volant de sa Mercedes, fonça droit dans la grange et dans Boris. Produits chimiques, bocaux en verre et cornues volèrent tous azimuts. Elle donna un coup de volant et, en faisant rugir le moteur, fonça sur Richards qui s’écarta d’un bond, non sans qu’elle l’ait préalablement heurté et lui eut brisé la jambe. « Abattez-la ! » cria-t-il.


      Des flammes commençaient à jaillir tout autour. Les hommes de Richards sortaient en courant en direction du camion.


      Charles et Toni sautèrent en voiture. Agatha fit marche arrière illico, mais le camion démarrait déjà. « Il faut sortir Richards de là ! » cria Charles.


      Agatha s’arrêta. Charles retourna dans la grange au pas de course, tira Richards, qui hurlait de douleur, de la fournaise, et le roula dans l’herbe jusqu’à ce que les flammes qui embrasaient ses vêtements soient éteintes.


      Tout à coup, un hélicoptère surgit au-dessus d’eux et des sirènes de police se firent entendre au loin.


      Richards s’était évanoui. Agatha et Toni le rejoignirent. La jeune femme s’assit dans l’herbe et cacha sa tête entre ses genoux. « Ils allaient lui brûler la figure, Agatha », expliqua Charles.


      Agatha resta assise, le visage blême, les yeux fixés sur Toni. Maudite soit sa vanité qui avait failli conduire son employée à une mort affreuse !


      Tout à coup, ils furent cernés par des voitures de police, des ambulances et des fourgons d’incendie. Une ambulance emporta Richards, sous bonne garde. Son gang avait été arrêté.


      Malgré l’insistance d’Agatha, Toni refusa qu’on la conduise à l’hôpital. On les convoya jusqu’au commissariat de Douvres, où ils furent interrogés avant d’être transférés dans une maison « sécurisée », avec la perspective de nouveaux interrogatoires le lendemain matin.


      Heureusement, il y avait dans la maison en question des vêtements de nuit et d’autres de rechange. Ils se blottirent les uns contre les autres sur le canapé du petit séjour. Puis Charles se rendit à la cuisine et en revint avec une bouteille de whisky.


      « Regardez ce que j’ai trouvé !


      – Toni a besoin d’un thé chaud et sucré ! le morigéna Agatha.


      – Toni a besoin de se soûler », intervint Toni d’une voix lasse.


      Au bout d’un moment, Agatha dit enfin : « C’était donc une affaire de drogue.


      – Et sans doute aussi de vols de matériel agricole et de voitures, la corrigea Charles. Tulloch n’était pas là. Je ne supporte pas l’idée que ce psychopathe soit toujours dans la nature. »


      Toni eut un frisson, et Agatha ajouta précipitamment : « Ils s’en sont certainement débarrassés. Une fois grillé, il devenait inutile. Allons nous coucher. »


       


      Pendant la nuit, Agatha se réveilla et trouva Charles dans son lit.


      « Qu’est-ce que… ?


      – Tais-toi et dors. »


      Il l’enlaça. Elle se laissa de nouveau gagner par le sommeil, un sommeil hanté par des cauchemars et par la vision de la belle Toni défigurée.


       


      Au matin, l’agent qui montait la garde devant la porte toqua pour leur demander s’ils voulaient petit-déjeuner.


      « On ferait mieux de manger quelque chose, dit Agatha.


      – Il y a un McDo à côté.


      – Il n’a rien de mieux à proposer ? grommela Agatha.


      – C’est très bien le McDo ! affirma Charles. Je crève de faim. »


      Ils avaient tout juste fini de manger lorsqu’on les informa qu’on allait les reconduire sous escorte à Mircester.


      « Encore des interrogatoires ! gémit Agatha. Et ma voiture ?


      – Il va falloir contacter votre assurance. La grange s’est en partie effondrée dessus dans l’incendie, elle est bonne pour la casse. »


       


      Agatha, Charles et Toni furent interrogés séparément. La jeune femme eut affaire à Bill Wong et à Alice Peterson, et comme ils se montrèrent très doux avec elle, elle éprouva un certain réconfort en racontant, une fois de plus, toute son histoire.


      « Il faut vraiment que tu ailles consulter l’association d’aide aux victimes, lui conseilla Bill quand elle eut signé sa déposition.


      – Je vais bien maintenant, assura-t-elle.


      – Je pense quand même que vous souffrez d’un choc à retardement, dit Alice. Laissez-moi vous prendre un rendez-vous.


      – Bon, d’accord », céda Toni, qui aurait accepté n’importe quoi pour pouvoir sortir du commissariat et regagner son petit appartement.


       


      Agatha et Charles se retrouvèrent à l’accueil.


      « J’ai besoin d’une douche et d’un bon récurage, dit Agatha. Apparemment, Toni est rentrée chez elle. Tu crois qu’il faut qu’on passe la chercher ?


      – Non, je pense qu’elle aura envie de rester un peu seule, répondit Charles. Je n’ai rien réussi à tirer d’eux. Est-ce qu’ils ont retrouvé Tulloch ?


      – Wilkes m’a dit qu’ils étaient encore à sa recherche. Ça ne me plaît pas. Imagine, si ce psychopathe décide de se venger sur l’un de nous ?


      – À mon avis, ça fait belle lurette qu’il est parti, la rassura Charles en réprimant un bâillement.


      – Il faudrait que j’appelle l’hôpital pour savoir comment s’en sort Simon. Je me demande si je ne devrais pas le réembaucher.


      – Quoi ! Tu es folle ! Il t’espionnait pour le compte de Mixden !


      – Je sais, je sais. Mais réfléchis un peu. Nous autres amateurs, nous n’avons pas les mêmes ressources que la police. Quel est le policier qui aurait eu assez d’imagination pour deviner ce que ferait un homme qui a du fric, mais qui doit le cacher ? Qui d’autre se serait douté qu’il aurait envie d’une belle bagnole ?


      – Vois avec Toni ce qu’elle en pense.


      – Je ne vais pas m’en occuper tout de suite. Il faut que je joigne mon assurance et que je me fasse prêter un véhicule de remplacement. Est-ce qu’on demande aux flics de nous raccompagner ?


      – J’en ai assez de les voir. Prenons plutôt un taxi. »


       


      Une fois chez Agatha, Charles annonça qu’il rentrait chez lui et reviendrait peut-être la voir plus tard. En le regardant s’éloigner, elle se sentit étrangement abandonnée, puis elle se secoua les puces : Charles était un feu follet, toujours de passage, on ne pouvait jamais compter sur lui.


      Sa femme de ménage lui ramena ses chats, qui l’ignorèrent royalement et attendirent près de la porte du jardin qu’on les fasse sortir.


      « Vous devriez installer une chatière, suggéra Doris.


      – Et si un intrus s’en servait pour se glisser chez moi ?


      – Personne ne serait assez maigrichon pour ça.


      – Et si quelqu’un poussait un cocktail Molotov à travers.


      – On pourrait faire pareil à travers la boîte aux lettres.


      – Vous êtes vachement drôle, ce matin », dit Agatha, et elle fondit en larmes.


      Très secouée, Doris la regarda, puis la serra dans ses bras. « Je fais tout de suite venir Mrs Bloxby. »


       


      L’épouse du pasteur fut atterrée de voir Agatha dans cet état. En temps normal, elle était l’illustration parfaite du nouveau dicton selon lequel on était aussi jeune aujourd’hui à cinquante ans qu’hier à quarante. Mais ce matin, elle avait la mine défaite et le teint blême.


      Après une tasse de thé chaud et sucré, arrosé de whisky, et deux cigarettes, Agatha commença à reprendre du poil de la bête.


      « Je ne vous avais jamais vue en survêtement, remarqua Mrs Bloxby.


      – Fourni par la police, dans la cachette, à Douvres.


      – J’ai appris aux informations ce matin ce qui est arrivé. Bien sûr, peu de chose a été divulgué, à cause de la procédure judiciaire en cours. Racontez-moi tout. »


      Mrs Bloxby écouta, horrifiée, le récit d’Agatha.


      « Où est Toni ? demanda-t-elle.


      – Chez elle.


      – Et ce Tulloch est toujours en liberté ! Je m’en vais immédiatement la chercher à Mircester. »


       


      En arrivant chez lui, Charles fut informé par son domestique, Gustav, que Penny Dunstable l’attendait dans le salon. Ladite Penny était l’un de ses anciens béguins. Gustav pensait secrètement que, s’il n’arrivait pas à caser son maître avec quelqu’un de convenable, cette fichue Raisin finirait par s’installer chez lui.


      Penny se leva pour accueillir Charles. C’était une femme grande et élancée, au visage long, aux épaules carrées de chasseuse à courre et à l’épaisse chevelure châtaine. Charles se souvenait qu’elle avait été une amante pleine de fougue.


      « Je suis claqué, dit-il. Penny chérie, le jour est mal choisi pour une visite. Je vais me coucher.


      – Bonne idée », répondit-elle d’une voix rauque.


      Faire l’amour, songea Charles. Encore et encore. Pile ce qu’il me faut. Mais une vision du visage blême et triste d’Agatha le regardant partir surgit devant ses yeux. Maudite Agatha !


      « Désolé, ma belle. Je suis vraiment naze. Une autre fois. »


      Il s’éloigna rapidement. Voyant que Gustav le suivait dans l’escalier, il fit volte-face.


      « Je peux me coucher tout seul, merci. C’est vous qui l’avez invitée, non ?


      – J’ai rencontré miss Dunstable au marché fermier et j’ai pensé que vous seriez content de la voir.


      – Pas maintenant. Servez-lui un verre et débarrassez-vous d’elle. »


       


      Toni accepta docilement l’invitation de Mrs Bloxby à venir passer la nuit au presbytère. L’épouse du pasteur lui prépara une petite valise.


      « Je suis censée recevoir un appel de l’association d’aide aux victimes, fit remarquer la jeune femme.


      – Est-ce que vous avez donné votre numéro de portable à la police ?


      – Oui.


      – Alors, ils vous retrouveront. Avant de partir, dites-moi, est-ce que vous ne préféreriez pas être avec votre mère ?


      – Elle a appelé, oui, mais elle vient de décrocher un nouveau travail. Je lui ai dit que ça irait et que je la verrais peut-être ce week-end. »


      Quand elles montèrent dans l’antique Morris Minor de Mrs Bloxby, l’épouse du pasteur lança un regard dans le rétroviseur avant de se mettre en route. Si seulement la police pouvait leur annoncer qu’on avait retrouvé Tulloch !


      C’est avec un soupir de soulagement qu’elle s’engagea enfin sur la petite route bordée d’arbres qui menait à Carsely. Il n’y avait pas de voitures derrière elles.


      Au presbytère, elle invita Toni à s’installer dans le jardin. La jeune femme s’allongea dans un transat et sentit le soleil lui réchauffer la figure.


      Enveloppée par la tranquillité du jardin, elle ne tarda pas à s’endormir.


       


      Ce soir-là, Agatha colla le rabat de sa boîte aux lettres avec de la Super Glue ; elle savait que le facteur laisserait son courrier à l’épicerie du village. Elle tenta de contacter Charles par téléphone, mais Gustav lui répondit qu’il n’était pas disponible. D’un autre côté, c’était ce qu’il répondait toujours.


      Elle monta sur le palier, regarda avec nostalgie le cottage de James, mais il n’y avait pas de lumière et la voiture de son ex-mari n’était pas garée dehors.


      Le tintement de la sonnette la fit sursauter. Elle descendit, colla un œil contre le judas et se retrouva face au visage de Bill Wong. Elle ouvrit la porte.


      « Entrez. Alors, il a été arrêté ?


      – Qui ça ?


      – Tulloch, bien sûr.


      – On y travaille. On va peut-être bientôt réussir à faire parler un des membres du gang. L’un des hommes semble plus faible que les autres. On espère apprendre que Richards s’est débarrassé de Tulloch. L’enquête sera bientôt bouclée. Imaginez, il était propriétaire d’une chaîne de supermarchés florissante, mais ça ne lui suffisait pas ! Le labo de drogue était un nouveau projet, tout était prêt pour y fabriquer du crystal meth, à ce que l’équipe de la scientifique a pu comprendre d’après les restes calcinés. Où est Toni ?


      – Chez Mrs Bloxby.


      – C’était la meilleure chose à faire pour elle.


      – Elle aurait été en sécurité chez moi aussi ! objecta Agatha, vexée comme un pou.


      – Espérons que vous n’êtes pas en danger », dit Bill en lançant un regard aux barreaux de la fenêtre de la cuisine.


      Agatha suivit son regard puis déclara avec amertume : « Me voilà dans une sorte de prison, alors que Tulloch est peut-être encore dans la nature, libre comme l’air ! Et Fiona Richards, au fait ? Est-ce qu’elle était au courant de tout ça ?


      – Elle le nie avec véhémence et beaucoup de larmes. Tout ce qui la préoccupe, c’est ce qu’il va advenir de la vie confortable qu’elle menait jusqu’ici.


      – Est-ce vraiment Richards qui est à la tête du réseau ?


      – Avant qu’il manifeste l’ambition d’entrer sur le marché de la drogue, son business consistait à piquer des voitures et du matériel agricole coûteux pour les expédier en Europe de l’Est. Parmi les hommes qu’on a pincés, il y avait deux Albanais, un Kurde et, je regrette d’avoir à le dire, deux habitants de Mircester. Ces deux-là avaient déjà fait de la prison pour coups et blessures. »


      Le portable de Bill sonna, et il sortit de la cuisine pour répondre. Il revint, la mine lugubre.


      « L’un des membres du gang a commencé à se mettre à table. D’après lui, Beech gagnait de l’argent en indiquant à Richards quelles moissonneuses-batteuses étaient laissées dans les champs et où trouver des voitures de luxe. Peut-être que le P, sur son registre, signifiait Porsche. Il rancardait aussi Richards quand un membre du gang semblait attirer les soupçons, et il “égarait” des preuves. Mais il trouvait qu’il n’était pas assez grassement payé, alors il s’est mis à faire chanter le patron des supermarchés. Lequel a ordonné à un homme du nom de Boris Ahmid et à l’un des Anglais, Marty Gifford, de régler son compte à Beech d’une façon qui dissuaderait quiconque serait tenté de lui jouer le même tour. L’idée du cochon rôti revient à Boris. On a retrouvé les pieds et les bras manquants dans un congélateur, à l’arrière du grand supermarché de Mircester.


      – Les employés ne risquaient-ils pas de tomber dessus ?


      – Le congélateur en question était cadenassé. Richards est un malade, un homme cruel. Les membres de son gang ne tarderont pas à se retourner contre lui, quand ils apprendront qu’il va alléguer que ce sont eux qui l’ont obligé à faire leurs sales besognes sous la menace.


      – Et Tulloch, quand est-il entré dans le tableau ?


      – Peu après l’assassinat de Beech, je pense. C’est un joueur invétéré, il devait de l’argent à un usurier, qui en a parlé à Richards. Nous croyons qu’il s’est lui-même drogué devant votre cottage pour détourner les soupçons.


      « C’est lui qui a tué Amy Richards. Elle allait reprendre le chantage. Quant à savoir comment cette idiote a pu croire qu’elle allait s’en tirer comme ça, ça me dépasse.


      – Mais quels sont les antécédents de Tulloch ?


      – Il donnait l’impression d’un flic plutôt honnête, jusqu’à ce qu’on se mette à creuser. Sa femme a fait appel à nous un soir. Elle avait été battue. Deux côtes cassées. Puis elle a retiré sa plainte. Mais ça laissait tout de même un goût amer. Il a divorcé quelques mois plus tard. Avant Mircester, il était affecté à Manchester. Or, avant son départ de cette ville, il y a eu une série d’assassinats violents, sadiques, de prostituées. Après son départ, plus rien. Ça fait réfléchir. »


       


      Cette nuit-là, Simon n’arrivait pas à dormir. Il se remettait vite physiquement, mais pas moralement. Il ne s’était jamais senti aussi abattu ni honteux de sa vie. Il était certain que l’armée ne s’était pas laissé duper par son pseudo-stress post-traumatique mais avait préféré se débarrasser de lui à cause de la façon dont il avait agi avec Sue. Son oncle et sa tante savaient qu’il avait espionné pour le compte de Mixden et le regardaient tristement, comme s’ils n’en revenaient pas d’avoir recueilli un tel monstre.


      Un policier avait monté la garde à la porte de sa chambre, mais dès qu’on avait jugé qu’il avait recouvré assez de forces pour quitter le service de soins intensifs, cette garde avait été supprimée. Le fait que sa famille n’ait pas cru bon de lui payer une chambre particulière l’avait affecté.


      Parfois, quand il était au plus bas, il en arrivait à regretter de ne pas être mort. Et pourtant, c’était la peur de Tulloch revenant pour finir le boulot qui le maintenait sur le qui-vive et lui avait fait refuser les somnifères.


      Les autres patients ne lui parlaient pas. Il en avait entendu un dire : « C’est sans doute un criminel. »


      Au moins, il était content d’avoir retrouvé la force d’aller seul aux toilettes, sans devoir s’abaisser à appeler une infirmière pour demander le bassin. Il sortit des toilettes et marqua une hésitation : il pourrait peut-être aller voir en cuisine s’il y avait quelque chose à manger. On lui avait servi une soupe et un sandwich à six heures du soir, et il savait qu’il ne pourrait compter sur rien d’autre à se mettre sous la dent avant le lendemain matin. L’infirmière de nuit n’était pas à son bureau. À côté de la salle, il trouva une petite cuisine, où il se prépara un café et un sandwich au fromage. Comme il commençait à se sentir faiblard et flageolant, il ressortit avec précaution de la cuisine pour reprendre le chemin de son lit. Devant lui, il vit un homme qu’il prit pour un aide-soignant pousser un chariot de médicaments. L’aide-soignant s’arrêta devant la salle où se trouvait son lit, choisit une seringue et la remplit. Simon se mit à trembler de peur. Cette silhouette solidement charpentée, ces cheveux blonds lui étaient horriblement familiers. Il recula, d’abord lentement, puis courut jusqu’au bureau principal en criant : « Appelez la police ! C’est Tulloch ! Il veut m’assassiner ! »


       


      L’hôpital fut rapidement cerné. Dans le chariot abandonné, on trouva une seringue remplie de cyanure. Bill Wong, tandis qu’il se précipitait à l’hôpital, se demanda quand il pourrait enfin avoir une bonne nuit de sommeil. Mais Tulloch – et ce devait être lui, car qui d’autre aurait voulu tuer Simon ? – s’était volatilisé.


      Simon emménagea de nouveau dans une chambre particulière gardée par un policier. Tout à coup, la personnalité revêche d’Agatha Raisin lui manqua.


       


      Celle-ci fut réveillée par la sonnerie stridente du téléphone sur sa table de chevet. Elle consulta le réveil en plissant les yeux. Trois heures du matin ? Elle décrocha.


      « C’est moi, Simon, chuchota la voix au bout du fil. Ne raccrochez pas.


      – Qu’est-ce que vous voulez, espèce de petit crapaud sournois ?


      – Tulloch est passé ici, à l’hôpital », répondit Simon, avant de tout lui raconter et de conclure : « Il faut que je vous voie.


      – On se demande pourquoi, rétorqua-t-elle d’un ton acerbe. Écoutez, vous n’êtes plus en soins intensifs, à ce que je comprends. Alors, je viendrai dans la matinée, à l’heure des visites. »


      Elle dormit ensuite d’un sommeil agité. À chaque bruissement du chaume sur le toit, elle imaginait Tulloch rampant là-haut ; à chaque craquement des vieilles poutres, elle imaginait Tulloch essayant de s’introduire chez elle.


      Je n’ai jamais eu aussi peur aussi longtemps, songea-t-elle tristement. Ah ! qu’on me rende ma vie assommante d’avant, avec les affaires d’ados disparus et de chats perdus ! Je jure que je ne me plaindrai jamais.


       


      Agatha prit son temps pour se rendre à l’hôpital. Elle alla même se faire coiffer chez Achille, à Evesham, avant de rendre visite à Simon.


      Quand il la vit apparaître dans l’embrasure de sa porte restée ouverte, Simon cria au policier de garde de la laisser entrer.


      « Contente de voir que vous avez l’air plus vigoureux, bougonna Agatha. Mais maintenant je peux vous le dire : vous êtes un sale petit sournois.


      – Je suis désolé. » Avec ses épais cheveux ébouriffés, Simon avait l’air très jeune. « La vérité, c’est que je suis terrorisé. Chaque fois qu’un docteur entre dans la pièce, je frémis. La nuit qui vient va être une horreur.


      – Comment en êtes-vous venu à la conclusion qu’un ripou essaierait de s’acheter une voiture de luxe ? demanda Agatha.


      – C’est le genre de trucs que je me suis dit qu’il pourrait faire. La plupart des mecs qui gagnent au loto, la première chose qu’ils veulent, c’est une voiture qui en jette. »


      Ah ! les garçons et leurs joujoux, pensa Agatha.


      « Si seulement on pouvait le coincer, dit-elle, comme si elle se parlait à elle-même. C’est un psychopathe, un maboul.


      – J’ai le pressentiment atroce qu’il va recommencer. »


      Agatha regarda Simon d’un air songeur. Elle en avait assez d’être traitée comme une amatrice empotée par la police alors que, sans elle, on n’aurait même pas trouvé le laboratoire de drogue.


      « Je vois que vous avez un cabinet de toilette dans votre chambre, constata-t-elle.


      – Vous voulez y aller ?


      – Non, pas maintenant. Écoutez, voilà le topo. Tout ce dont Tulloch a besoin pour s’en prendre de nouveau à vous, c’est d’enfiler une blouse blanche et d’avoir l’air d’un docteur.


      – Il y a un agent dehors.


      – Qu’est-ce que ça changera si Tulloch se déguise un peu, qu’il chipe la tenue et le badge d’un médecin ? Il vous plante rapido une seringue dans le bras, et alors, ce sera adieu Simon, bonjour le sadique !


      – Je regrette que vous soyez venue. Je croyais avoir eu la peur de ma vie mais vous venez de prouver que ça peut être pire.


      – Écoutez ! Je reviendrai vers la fin des visites. Vous détournerez l’attention du flic de garde en l’appelant à la fenêtre, en prétendant que vous avez vu Tulloch dans le parc de l’hôpital. Moi, je filerai dans les toilettes et j’y resterai toute la nuit pour monter la garde.


      – Agatha ! Tulloch est fort comme un bœuf. Vous n’arriveriez jamais à le maîtriser, d’autant qu’il aura sans doute déjà réglé son compte au pauvre policier en faction.


      – Ne vous inquiétez pas pour ça.


      – Vous êtes dingue !


      – Alors, restez ici à trembler comme une feuille, ça m’est complètement égal !


      – Bon, d’accord, capitula Simon. Je ne serai jamais trop protégé. »


       


      De l’hôpital, Agatha se rendit à son bureau. Elle n’avait pas l’intention de faire part de ses projets ni à ses employés ni à Charles. Si quelqu’un devait courir un danger, ce serait elle.


      Toni se reposait encore au presbytère. Elle donna à Phil et à Patrick quelques affaires à éclaircir, dicta du courrier à Mrs Freedman, puis déclara qu’elle se sentait un peu flageolante et qu’elle rentrait chez elle se reposer.


      Juste avant la fin des heures de visite, elle arriva à l’hôpital avec un grand sac contenant deux thermos de café et un paquet de sandwichs. À son signal, Simon cria au policier qu’il venait de voir Tulloch. Le policier accourut à la fenêtre, Agatha fila aux toilettes et ferma la porte.


      Plus tard, Simon entra se brosser les dents.


      « Notre plan s’est peut-être retourné contre nous. Tout ce qui s’est passé, c’est que l’hôpital a grouillé de flics pendant la majeure partie de la soirée.


      – Il y a quatre policiers qui font le guet à l’entrée.


      – Bon, maintenant, faut que je fasse pipi, dit Simon.


      – Je me retourne et je ne regarde pas, promis. Et vous, parlez moins fort. »


       


      La nuit s’éternisait. Agatha buvait café sur café, s’exhortant à rester éveillée. De temps à autre, elle entendait des bruits de pas dans le couloir, alors elle se figeait et attendait. Elle mourait d’envie de sortir de la chambre pour vérifier si le policier était toujours sur le qui-vive. Il aurait dû y en avoir deux, se disait-elle. Et s’il avait envie d’aller pisser ? Son cœur se serra. Dans ce cas, la chose la plus logique serait d’utiliser les toilettes de Simon.


      Ses paupières commençaient à se fermer lorsqu’elle entendit des voix dans le couloir. Elle entrouvrit la porte de la salle de bains.


      « J’ai cru que t’arriverais jamais, fit une voix qu’elle identifia comme celle du policier de garde. Je suis crevé. Je ne te reconnais pas. T’es pas du commissariat.


      – Je suis de Worcester, fit une autre voix. On nous fait venir de partout. »


      Agatha frissonna. N’y avait-il pas dans cette seconde voix une trace d’accent écossais ?


      Simon dormait à poings fermés. Comment pouvait-il dormir dans ces circonstances ? se demanda-t-elle, furieuse.


      Elle laissa la porte à peine entrebâillée. Un homme en uniforme de la police approchait avec précaution du lit où Simon était étendu. C’est alors qu’Agatha, avec horreur, vit quelque chose luire dans la main de l’intrus : une seringue. Elle s’empara d’un bassin en porcelaine, approcha de lui à pas de loup, par-derrière. Au moment où il relevait doucement la manche de la chemise de nuit d’hôpital de Simon, elle lui fracassa le bassin sur la nuque.


      Simon se réveilla en hurlant. Agatha souleva l’homme, qui avait perdu conscience, et le retourna. Tulloch ! Des bruits de pas précipités résonnèrent dans le couloir et la pièce se remplit brusquement de policiers.


      « C’est Tulloch ! dit Agatha. J’espère que je ne l’ai pas tué. »


      Tulloch poussa un grognement et tenta de s’asseoir. On le menotta à un chariot avant de l’emmener pour le soigner.


      Il apparut que le policier qui était parti, pensant que son tour de garde était terminé, avait dit à ses collègues postés à l’entrée de l’hôpital qu’il avait été relevé par un homme de Worcester. On lui avait répondu qu’il était censé être remplacé par un agent de Mircester, et ils avaient tous foncé jusqu’à la chambre de Simon, où ils étaient arrivés à temps pour trouver Agatha avec un bassin dans les mains et Tulloch étendu sur le sol.
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          Non, Agatha Raisin n’était pas une héroïne. Voilà ce que lui martelait en substance l’inspecteur principal Wilkes. Elle avait interdiction de parler aux journalistes tant que l’affaire était en instance.

          En vain lui fit-elle remarquer que, sans son intervention, Simon serait mort. Lorsqu’elle sortit du commissariat le lendemain matin, lasse, elle envisagea d’appeler la presse et de faire fuiter son histoire, mais se ravisa. Si elle les mettait vraiment en colère, les policiers pourraient commencer à se mêler de son travail de détective, or elle avait besoin de leur bienveillance.

          Tout ce que la télé révéla le jour même, et les journaux le lendemain, ce fut qu’un homme avait été arrêté et inculpé de tentative d’assassinat sur la personne de Simon Black.

          Mais rien ne pouvait empêcher l’affaire de s’ébruiter. Un infirmier raconta à un ami comment Agatha s’était cachée dans la salle de bains avant d’estourbir Tulloch d’un coup de bassin ; la machine à commérages s’emballa et l’histoire atterrit sur les bureaux des reporters des journaux locaux.

          Des articles sur Agatha commencèrent à paraître dans la presse. Aux journalistes, elle répondit avec diplomatie qu’elle ne pouvait rien dire tant que l’affaire n’avait pas été jugée.

           

          Cinq jours après son aventure, Bill Wong vint l’informer que Tulloch la poursuivait pour coups et blessures volontaires.

          « Il ne peut pas faire ça ! se lamenta Agatha.

          – Trouvez-vous un avocat. Il n’a aucune chance que ça aboutisse, mais nous sommes obligés de suivre la procédure, et je ne vous parle pas de la tonne de papiers à remplir. Comment vous sentez-vous ?

          – Soulagée. Je peux retrouver une vie normale. L’activité de l’agence s’est ressentie de toute cette affaire.

          – Et Charles, où est-il ?

          – Je pensais qu’il passerait, mais je n’ai aucune nouvelle. J’attends l’arrivée de Roy. Il se dit qu’il est en train de louper une bonne petite publicité gratuite. Et vous, où en êtes-vous avec Alice ? »

          Le rouge monta littéralement aux joues de Bill.

          « La police n’aime pas que ses membres sortent ensemble. Si je lui demande de sortir avec moi, elle refusera peut-être. Elle tient à son travail et ne voudrait pas compromettre sa carrière.

          – Regardez un peu comment mes chats vous grimpent dessus ! Le seul signe d’affection que je reçoive d’eux, c’est quand ils veulent manger.

          – Je suis sûr qu’ils vous aiment beaucoup. Il y a quelqu’un à la porte, non ? »

          En effet, Roy se tenait là, resplendissant en costume de coton blanc, chemise rayée et cravate en soie. Une fois n’est pas coutume, il arborait une coupe de cheveux classique.

          « Qui est-ce que tu représentes ? demanda Agatha. Quelqu’un de conformiste ?

          – Non. Un nouveau boys band baptisé “Les Irréprochables”. Ils s’habillent ringard, alors je suis censé rentrer dans le moule.

          – Ça te va bien.

          – Je m’en vais, annonça Bill. On se verra au tribunal. »

          Après avoir monté son nécessaire de voyage dans la chambre d’amis, Roy voulut connaître tous les détails de l’histoire.

          « Allons nous asseoir dans le jardin, proposa Agatha. Il fait si beau.

          – Il te faut un jardinier. C’est une vraie jungle ici.

          – Tu sais quoi ? J’avais peur, si j’engageais quelqu’un, de tomber sur Tulloch ou un membre du gang. Je vais m’en occuper, maintenant.

          – Allez, raconte-moi tout ! »

          Comme tout ça me paraît irréel maintenant, songea Agatha tandis qu’elle faisait à Roy le récit des événements.

          « Et Toni, elle tient le coup ? demanda son ancien employé quand elle eut terminé. C’est vrai, quoi, moi j’ai mis une éternité à me remettre de mon enlèvement, alors imaginer qu’on va se faire cramer la figure… !

          – Elle suit une thérapie et elle a l’air d’aller bien. C’est difficile à dire, avec elle. Elle logeait au presbytère, mais elle est retournée à son appartement dès qu’elle a su qu’on avait arrêté Tulloch. Tu sais qu’il me poursuit pour coups et blessures volontaires ?

          – Ça ne débouchera sur rien, j’imagine ?

          – Ça, c’est du ministère public que ça dépend. Mais en attendant, j’ai intérêt à mettre mon avocat sur le coup. Tu sais, je suis presque tentée de demander à Simon de revenir.

          – Quoi ! Qu’il travaille pour toi, alors qu’il était prêt à moucharder pour Mixden ?

          – Oh, tu sais… C’est vraiment un très bon enquêteur. J’ai besoin de quelqu’un qui a de l’intuition, tu comprends. Nous autres détectives, nous n’avons pas les mêmes ressources que la police.

          – Et s’il travaille pour toi tout en se faisant graisser la patte par Mixden ? Et puis, rappelle-toi qu’il a plaqué sa fiancée au pied de l’autel ! Et qu’il a quitté l’armée comme une poule mouillée !

          – La fille en question lui a menti en lui faisant croire qu’elle était enceinte. Moi, je ne reproche pas à Simon de ne pas vouloir retourner dans l’armée : apparemment, le sergent Sue est très apprécié dans son régiment, et Simon s’est vraiment fait éreinter par les journaux locaux pour avoir largué sa fiancée au pied de l’autel. Pour finir, Mixden a des ennuis avec la police. Les flics essaient de l’inculper d’espionnage industriel ou je ne sais quoi. Mais c’est sa parole contre celle de Simon, et plus personne ne veut croire un mot de ce que dit Simon.

          – Et Toni ?

          – Il faudra que je lui demande, répondit Agatha, l’air singulièrement évasif.

          – Je vais faire un saut au presbytère pour discuter un peu avec Mrs Bloxby, annonça Roy en se levant.

          – Attends ! Je t’accompagne.

          – J’aimerais lui parler seul à seule. Elle vaut mieux que tous les thérapeutes du monde.

          – Bon, vas-y », dit Agatha, vexée comme un pou.

          Après le départ de Roy, elle resta assise, malheureuse, le regard fixé sur la table de la cuisine. Elle se sentait tout à coup très seule. Boswell, l’un de ses chats, sauta sur ses genoux et la dévisagea, tandis que l’autre, Hodge, lui escaladait le dos pour se lover autour de son cou.

          Une larme roula sur la joue d’Agatha. « Espèce de vilains matous que vous êtes ! Vous m’aimez bien, finalement. »

          Roy resta absent une heure. À plusieurs reprises, elle fut tentée de sortir et de le planter là jusqu’au soir.

           

          On sonna chez Toni. La voix de Simon retentit dans l’interphone : « Je peux monter ?

          – Je suppose que oui », répondit Toni à contrecœur, puis elle lui ouvrit la porte.

          « T’as l’air encore un peu pâlot, remarqua-t-elle tandis que Simon entrait chez elle. Quand est-ce qu’ils t’ont laissé sortir ?

          – Ce matin, répondit-il en s’asseyant avec lassitude dans un fauteuil.

          – Et pourquoi est-ce que tu es venu ?

          – Je ne savais pas où aller.

          – Tu n’habites pas chez ton oncle et ta tante ?

          – Ils m’ont trouvé un appartement. Ils me regardent encore avec un tel air de déception dans les yeux, je ne supporte pas.

          – Je les comprends. J’ai postulé chez Mixden, moi aussi, parce que je pensais que c’était à cause d’Agatha que tu t’étais engagé dans l’armée. Quand il a suggéré que je l’espionne, je suis partie. Agatha peut être exaspérante, elle fourre son nez partout, mais je lui dois beaucoup.

          – Si seulement je pouvais de nouveau travailler pour elle ! Après tout, si je n’avais pas eu cet éclair de génie à propos des bagnoles de luxe, peut-être que personne n’aurait suspecté Tulloch !

          – Simon ! Elle ne voudrait pas de toi, même emballé dans du papier cadeau ! Et tu disais toi-même que tu détestais travailler pour elle !

          – Je sais. Mais c’est elle qui m’a sauvé la vie. Peut-être que si elle m’énerve, c’est parce qu’il y a beaucoup d’Agatha en moi. »

          Simon se pencha en avant.

          « Dis, Toni : imagine qu’elle dise oui. Qu’est-ce que ça te ferait ?

          – Tu veux dire sur le plan affectif ou professionnel ?

          – Professionnel.

          – Je ne sais pas. J’aimerais bien qu’il y ait quelqu’un de mon âge à l’agence. J’ai l’impression que j’ai rompu avec tous mes anciens copains de lycée. Je suis l’intruse. Je n’aime pas me cuiter. Et eux, ils aiment aller se mettre minables en boîte le samedi soir.

          – Moi non plus, personne ne m’aime, remarqua Simon d’un air lugubre.

          – Ouais, mais toi, tu l’as mérité.

          – Ça te dit d’aller voir un film ?

          – Quel genre ?

          – Il y a une reprise de Gigi au Classic. Mais tu l’as sans doute déjà vu.

          – Non, je l’ai raté, celui-là.

          – Viens, alors ! C’est une super comédie musicale. On va bien s’amuser. Ou bien, tu as prévu un truc ?

          – OK. Mais ne va pas te mettre des idées dans la tête !

          – Non. Promis. Les femmes, c’est fini pour moi.

          – Je vais chercher mon sac. »

           

          Roy revint au cottage d’Agatha d’excellente humeur.

          « J’ai une surprise pour toi !

          – Quoi encore ? »

          Hodge et Boswell se laissèrent glisser à terre et disparurent dans les hautes herbes du jardin.

          « Je t’ai trouvé quelqu’un pour le jardin.

          – La belle affaire. Écoute, je te remercie, mais j’aurais pu m’en charger. C’est qui, ce type ? À moins que ça soit une femme ?

          – Non, il vient d’emménager dans le village.

          – Un vieux croulant ?

          – Un mec superbe. Crois-moi, ma chérie, il est canon.

          – Et comment as-tu rencontré cette perle rare ?

          – J’ai juste dit en passant à Mrs Bloxby que ton jardin était sens dessus dessous.

          – Ah oui ! vraiment ? Ça faisait partie de ta séance de thérapie ?

          – C’était après notre petite discussion. Ne sois pas vache.

          – Vache, moi ? Jamais !

          – Enfin, bref, passons, enchaîna Roy. Il se trouve que Mrs Bloxby a parlé d’un nouveau venu, George Marston, qui fait du jardinage. Il habite un cottage à l’extrémité du village. Celui qui s’appelle Wisteria Cottage.

          – Ce n’est pas la vieille Mrs Henry qui habite là ?

          – Tu retardes vraiment. Elle est morte l’an dernier. Toujours est-il que je suis allé là-bas. Cet Adonis m’a ouvert la porte. Il dit qu’il fait du jardinage et toutes sortes de travaux.

          – Quel âge ?

          – Difficile à dire. Pas jeune. Petite quarantaine, peut-être. Accent distingué. »

          Agatha fit la grimace. La petite quarantaine, ça lui semblait jeune, à elle.

          « Et pourquoi cet éphèbe à l’accent si distingué offre-t-il ses services pour accomplir de basses besognes ?

          – Pourquoi ne pas l’appeler pour lui poser toi-même la question ? Allez, Aggie ! Regarde l’état de ton jardin.

          – Bon, d’accord. Quel est son numéro ?

          – Tiens, voilà sa carte de visite. »

          Agatha téléphona donc. À l’autre bout de la ligne, une voix d’homme cultivé lui répondit qu’il arriverait d’ici quelques minutes.

          « Il ne doit pas être surchargé de travail, vu l’empressement avec lequel il rapplique, supposa Agatha. Il n’est plus trop tôt maintenant, je vais prendre un gin tonic. Et toi ?

          – La même chose. »

          Ils restèrent assis dans le jardin avec leurs boissons. C’était une magnifique journée comme on en connaît dans les Cotswolds, avec des nuages floconneux glissant sur le fond du ciel bleu foncé.

          La sonnette retentit.

          « J’y vais ! » s’écria Roy en bondissant sur ses pieds.

          Agatha attendit, contente de cette distraction, tout à coup.

          Roy reparut dans le jardin, suivi d’un homme grand. Elle enleva ses lunettes de soleil pour contempler la vision qui se présentait à elle.

          George Marston mesurait plus d’un mètre quatre-vingts, il avait d’épais cheveux blond-gris et des yeux verts dans un visage carré et hâlé. Sous sa tenue, composée d’un chino et d’un sweat-shirt, son corps paraissait musclé.

          Agatha se leva.

          « Roy, sers un verre à Mr Marston, j’ai quelque chose à faire là-haut. »

          Rajouter une couche de maquillage, pensa Roy.

           

          Agatha enleva énergiquement son maquillage, puis en appliqua une nouvelle couche avec précaution. Après quoi, elle troqua sa robe ample en coton contre un chemisier en vichy, un pantalon moulant et des sandales à semelles compensées. Elle se regarda dans la glace. Champêtre mais sexy, jugea-t-elle avec satisfaction. La peur et les souffrances avaient du bon : on perdait du poids. Elle redescendit.

          « Alors, Mr Marston…

          – Appelez-moi George.

          – George. Je dirige une agence de détectives privés et récemment ma vie a été menacée, alors ne pensez pas que je suis grossière si je vous pose beaucoup de questions. »

          George sourit. Le cœur d’Agatha fit un bond.

          « Allez-y ! dit l’apollon.

          – D’abord, quel est votre parcours professionnel ?

          – J’étais militaire.

          – Pendant ?

          – Vingt ans.

          – Quand avez-vous quitté l’armée ?

          – Il y a huit mois.

          – Puis-je vous demander pourquoi ?

          – Certainement. »

          George remonta sa jambe de pantalon gauche, dévoilant une prothèse.

          « Cadeau d’Afghanistan, précisa-t-il.

          – Quelle horreur !

          – Ça va. Je me suis habitué. Je suis doué pour toutes sortes de choses : menuiserie, jardinage, ce genre de travaux.

          – Eh bien, je ne vois pas pourquoi vous ne boiriez pas un verre avec moi, et vous pourrez commencer tout de suite après. Quel est votre tarif ?

          – Huit livres de l’heure.

          – Je me sens obligée de vous dire que le tarif habituel à Carsely est de dix livres de l’heure.

          – Pour être honnête, j’ai besoin de ce travail et je me suis dit que je l’obtiendrais en étant un peu moins cher.

          – On verra comment vous vous débrouillez. Si vous travaillez bien, je vous paierai le tarif normal. Bien ! Qu’est-ce que vous voulez boire ?

          – C’est un gin tonic que vous avez là ? J’en veux bien un aussi. Je vois un cendrier sur la table. Ça vous gêne que je fume ?

          – Bien sûr que non ! Je fume aussi. Roy, prépare un verre à George, tu seras gentil. »

          Roy parti, George s’installa dans un fauteuil et demanda : « Ce n’est pas le jeune homme qui s’est fait enlever ?

          – Si. Toute cette histoire m’a donné une peur bleue, je me remets à peine.

          – Racontez-moi. »

          Agatha se lança dans son récit. Roy revint avec le gin tonic de George puis resta assis dans un silence boudeur, car il se sentait exclu.

          « On peut dire que vous en avez vu de rudes ! commenta George quand Agatha eut fini. Maintenant, si ça ne vous dérange pas, je vais me mettre au boulot.

          – Les outils de jardin et la tondeuse sont dans l’abri tout au fond. Je vais vous montrer. »

           

          George travailla tout le week-end. Roy se plaignit du manque d’attention d’Agatha, qui hésitait à quitter son cottage, parce qu’elle préférait rester assise dans le jardin pour admirer sa « nouvelle acquisition ».

          « Ne t’entiche pas de lui, l’avertit Roy, quand elle l’eut conduit à la gare. C’est vrai, quoi, quel cliché !

          – Qu’est-ce que tu racontes ?

          – La femme d’âge mûr qui convoite son jardinier !

          – Ne dis pas de bêtises. »

          De retour chez elle, elle eut brusquement envie d’inviter George au restaurant. Si Charles avait débarqué ou si James avait été de retour, elle aurait renoncé. Mais elle se sentait seule.

          Le jardin redevenait rapidement présentable. George rangeait les outils dans l’abri lorsque Agatha l’appela : « Vous voulez boire quelque chose ?

          – Une bière fraîche me ferait plaisir, si vous en avez. »

          Agatha en trouva une au fond du frigo et la versa dans un verre.

          « Vous êtes marié ? demanda-t-elle.

          – Je l’ai été une fois. Je préfère ne pas en parler.

          – Des enfants ?

          – Non. Parlons plutôt du jardin. Il ne me faudra pas longtemps pour qu’il soit prêt à affronter l’automne. »

          Il vida son verre. Agatha le régla.

          « Ce n’est pas trop ? s’étonna-t-il.

          – Non. Vous travaillez bien, je vous paie donc au tarif normal.

          – Si je garde les clés de l’abri, je pourrai entrer dans le jardin par le petit chemin qui longe la maison et je ne vous dérangerai pas.

          – C’est parfait. J’ai un jeu en double. Je serai au bureau, mais je ferai peut-être un saut ici dans la journée pour voir comment vous avancez.

          – Très bien. »

          Sur ce, George se leva avec décontraction de son fauteuil, lui fit signe de la main et s’éloigna d’un pas leste. En entendant la porte d’entrée se refermer derrière lui, Agatha fit la grimace.

          Mais elle ne devait pas rester seule longtemps. Tout en se dirigeant vers la porte pour répondre à l’appel de la sonnette, elle songea avec soulagement que c’était tout bonnement formidable de pouvoir le faire sans être terrifiée.

          Debout sur le pas de sa porte, Simon la regardait avec un air de chien battu.

          « Ah ! c’est vous ! fit-elle. Qu’est-ce que vous voulez ?

          – Je me demandais si vous pourriez éventuellement envisager de me donner une autre chance ?

          – Oh ! Entrez.

          – Votre jardin a meilleure allure. Vous y avez travaillé ?

          – Oui », mentit Agatha, tout à coup désireuse de garder pour elle la découverte de son bijou de jardinier. « Asseyez-vous, Simon, et expliquez-moi pourquoi je devrais à nouveau vous faire confiance. Qu’est-ce qui vous a poussé à proposer à Mixden de m’espionner ?

          – Après mon mariage raté, j’étais presque certain que vous refuseriez tout net de me réembaucher. Mais je sais que je suis doué pour enquêter.

          – Je ne peux pas vous reprendre. Toni ne me le pardonnerait jamais, pour commencer. C’est à elle que vous avez extorqué des informations.

          – Elle dit qu’elle veut bien.

          – Quand ? Comment ?

          – J’ai discuté avec elle et on est allés au ciné ensemble.

          – Écoutez, j’aurais bien besoin de quelqu’un qui a votre intuition, c’est sûr. Mais il ne s’agit pas que de Toni. Il faut aussi que je prenne en considération Phil, Patrick et Mrs Freedman. J’en parlerai avec eux demain. Et si je vous reprends à mon service, vous devrez vous occuper de toutes les basses besognes pendant deux mois, jusqu’à ce que je sente que je peux vous faire confiance. Vous devrez aussi signer un accord de confidentialité, et si jamais vous allez cafarder à Mixden, je vous colle un procès. »

           

          Le lundi matin, Agatha aborda le sujet « Simon » avec ses employés. Phil était tout prêt à lui donner une seconde chance, Toni dit que ça lui était égal ; Mrs Freedman et Patrick, en revanche, firent valoir qu’il s’était montré indigne de confiance. Mais quand Agatha passa en revue toutes les affaires qu’elle avait négligées et qu’ils se rendirent compte de la masse de travail qui les attendait, Patrick déclara avec réticence qu’il leur serait peut-être utile d’avoir quelqu’un pour s’occuper des chats perdus et autres affaires du même genre. Mrs Freedman dit que, dans ce cas, elle se rangeait à l’avis des autres.

          Ils se mirent d’accord sur une période d’essai de deux mois, puis Agatha téléphona à Simon.

          Trois nouvelles affaires leur furent confiées ce matin-là, si bien qu’Agatha, qui avait espéré filer de bonne heure pour voir George, dut travailler plus longtemps que prévu.

           

          Mrs Ada Benson vint rendre visite à Mrs Bloxby. L’épouse du pasteur la regarda avec lassitude.

          « Quoi encore ? demanda-t-elle.

          – Oh là là ! s’exclama Mrs Benson. À vous entendre, on croirait que je passe mon temps à me plaindre. C’est une petite affaire qui m’amène. »

          Mrs Bloxby s’écarta à contrecœur pour faire entrer sa visiteuse dans le salon.

          « Alors voilà, attaqua Mrs Benson, le village compte un nouvel habitant. Un certain George Marston.

          – Oui, je sais. Et donc ?

          – Il semble travailler à plein temps pour Mrs Raisin.

          – Et alors ? Je sais qu’il a besoin de travailler.

          – Mais il faudrait l’avertir.

          – Mais de quoi est-ce que vous voulez parler ?

          – Agatha Raisin est une dévoreuse d’hommes ! »

          L’épouse du pasteur poussa un soupir.

          « Je vous prie de vous en aller, Mrs Benson ! Et, à l’avenir, merci de m’appeler avant de passer. J’ai beaucoup à faire. N’oubliez pas de fermer la porte en sortant, s’il vous plaît.

          – Ça alors ! Jamais…

          – Il ne faut jamais dire jamais. Au revoir ! »

           

          Agatha attendait le week-end avec impatience. Il faisait toujours un temps de rêve. Les cottages des Cotswolds paressaient dans la chaleur du soleil. Souvent, quand ils avaient du pain sur la planche, elle et ses employés travaillaient aussi le samedi, mais elle leur avait fermement annoncé que le week-end suivant serait libre – sauf pour Simon, à qui on demanda de continuer à chercher un ado disparu.

          Le samedi venu, elle se leva de bonne heure, essaya une tenue après l’autre, puis se décida pour un chemisier court en coton blanc, une jupe en coton bleue et des sandales à talons hauts.

          George était déjà dans le jardin lorsqu’elle descendit.

          « Café ? cria-t-elle.

          – Volontiers ! »

          Quand elle eut préparé deux mugs, il la rejoignit à la table du jardin.

          « Vous avez apporté votre facture ? » demanda-t-elle.

          Il tira un bout de papier de sa poche. Agatha sortit son portefeuille de son sac à main et le paya comptant.

          « Je vous ai coûté cher, remarqua George. Mais comme vous voyez, tout est presque terminé. En fait, j’aurai fini à midi. Bien sûr, je reviendrai de temps en temps tondre la pelouse et désherber. J’ai de la chance, j’ai décroché plusieurs autres chantiers.

          – Le jardin est très beau. Je ne me rendais pas compte que j’avais tellement de fleurs », reconnut Agatha, qui était incapable de se rappeler le nom d’une seule. « Dites, il faut fêter ça ! Si je vous emmenais déjeuner quelque part ?

          – Avec plaisir. Je passerai d’abord chez moi me changer. À quelle heure ?

          – On partira d’ici à midi et demi.

          – D’accord. Je me remets au boulot. »

          Il faut que je la joue décontracté, pensa Agatha. Elle rentra dans le cottage, appela un restaurant de Broadway où elle savait qu’il y avait une terrasse et réserva une table pour treize heures.

           

          Cela faisait quelque temps que Charles Fraith n’avait pas contacté Agatha. Il avait toujours remis à plus tard. Il était de plus en plus attiré par elle, or il ne voulait s’attacher à personne. Ce samedi-là, il décida que passer la voir ne pourrait pas faire de mal. Mais le matin, une autre de ses anciennes petites amies lui rendit visite, et il se surprit à l’inviter à déjeuner. Délicate et jolie, Rosamund (c’était son nom) ne ressemblait pas du tout à Agatha. Il émanait de toute la personne d’Agatha une sensualité brûlante dont elle semblait parfaitement inconsciente.

           

          Agatha était presque prête à partir quand le téléphone sonna. C’était Mrs Bloxby.

          « Je suis très pressée », la prévint Agatha. Elle eut un petit rire : « J’emmène le nouveau jardinier déjeuner chez Russell, à Broadway.

          – Comme c’est gentil à vous ! » fit Mrs Bloxby, tout en réprimant une forte envie de crier dans le combiné : « Oh, non ! Pas encore ! Soyez prudente ! »

          Elle promit de rappeler plus tard.

          James Lacey rentra chez lui et passa en revue le courrier qui s’était accumulé en son absence. Il mit de côté toutes les factures et les prospectus. Il y avait une lettre dont l’adresse était rédigée à la main. Il la décacheta. C’était Roy qui lui écrivait. Il lut :

          « Cher James. Notre Agatha s’est amourachée de son jardinier. Vous la connaissez, vous savez dans quel pétrin elle s’est déjà fourrée en s’entichant d’hommes peu recommandables. Elle ignore tout de celui-là. Votre ami sincère, Roy. »

          James fut tenté de passer outre, mais Agatha s’était mise en danger par le passé. Il fit un saut chez elle : le cottage était vide. Alors, il appela Mrs Bloxby pour lui demander si elle savait où se trouvait Agatha.

          « Mrs Raisin a emmené son nouveau jardinier déjeuner chez Russell, à Broadway, répondit l’épouse du pasteur. Mais elle devrait être de retour dans la journée. »

          James la remercia. Puis il décida qu’il n’y aurait aucun mal à aller à Broadway pour jeter un coup d’œil à ce type.

          Agatha passait un très bon moment. George n’était pas bavard, mais il avait l’air amusé et intéressé par le récit très haut en couleur qu’elle faisait des différentes enquêtes qu’elle avait menées.

          Ils venaient d’atteindre la phase café lorsqu’une longue ombre traversa leur table.

          « Salut, Agatha.

          – James ! s’écria-t-elle. Tu ne fais que passer, je suppose ? ajouta-t-elle, pleine d’espoir.

          – Est-ce que je peux me joindre à vous pour le café ?

          – D’accord », répondit-elle d’une voix montrant qu’elle n’était pas du tout d’accord avec cette proposition.

          Elle fit les présentations.

          « Lacey ! s’exclama George. Pas le colonel Lacey, par hasard ?

          – Je suis à la retraite, répondit James en s’asseyant.

          – J’ai lu votre livre sur la logistique militaire quand j’étais à Sandhurst.

          – Ça y est, je sais ! George Marston. Le commandant George Marston. J’ai lu votre histoire. Vous êtes un véritable héros. Secourir quatre de vos hommes avant de vous faire exploser le pied… Comment allez-vous ?

          – Il a fallu que je me fasse poser une prothèse à partir du genou. Je me débrouille. Comment avez-vous rencontré Agatha ?

          – J’habite à côté de chez elle et je suis son ex-mari. On m’a dit que vous faisiez un peu de jardinage.

          – Le plus possible.

          – Vous pouvez venir faire mon jardin, si vous voulez. D’habitude, je m’en occupe moi-même, mais là, je n’en ai pas eu le temps.

          – J’irai jeter un coup d’œil après le déjeuner.

          – Parlez-moi de l’Afghanistan. Est-ce que vous croyez qu’on va réussir à en partir un jour ?

          – Je ne sais pas. Mais je peux vous raconter comment c’était dans le Helmand avant mon départ. »

          Agatha fuma en regardant passer les hordes de touristes ; elle se sentait oubliée, exclue de cet univers guerrier masculin. Pourquoi est-ce qu’il avait fallu que James vienne mettre son grain de sel ? Elle entendait le flux et le reflux des voix de ses compagnons, qui citaient des noms de gens qu’elle ne connaissait ni d’Ève ni d’Adam. Enfin, George se tourna vers elle d’un air contrit : « Je suis navré. On doit vous ennuyer à mort !

          – Pas du tout. Comment m’as-tu trouvée, James ?

          – Par Mrs Bloxby. J’ai un peu suivi tes aventures dans les journaux. Tu as dû traverser une période terrible. Si je t’emmenais au restaurant ce soir, qu’on puisse en discuter ?

          – Désolée, James. J’ai du travail en retard qui m’attend à la maison. »

          James parut surpris, voire décontenancé : où était passé le temps où Agatha se serait jetée sur la moindre de ses invitations ? Heureusement que George s’avérait être quelqu’un de fiable ; Agatha était manifestement en proie à l’une de ses obsessions.

          « Est-ce que vous êtes encore en train de travailler sur la jungle d’Agatha ? demanda-t-il à George.

          – J’ai presque terminé, ensuite, ça ne demandera qu’un peu d’entretien.

          – Vous avez fini de déjeuner ? Je vais vous suivre en voiture et vous montrer mon jardin. »

           

          Chez James, Agatha eut très envie de suivre les deux hommes dans le cottage, mais elle ne voulait pas paraître trop insistante. Les hommes peuvent détecter les pots de colle à des milliers de kilomètres, songea-t-elle avec amertume.

           

          Charles débarqua chez elle en début de soirée.

          « Tu ne peux pas rester, dit-elle de but en blanc.

          – Pourquoi ?

          – J’ai rapporté beaucoup de travail du bureau, je ne veux pas être dérangée.

          – Est-ce que j’ai droit à un verre avant que tu me flanques à la porte ?

          – D’accord. Quoi ?

          – Whisky à l’eau.

          – OK. Va t’asseoir dans le jardin. »

          Agatha se rendit compte en apportant les boissons qu’elle n’aurait jamais dû autoriser Charles à s’installer dehors.

          « Ton jardin est magnifique, fit-il remarquer. Tu as un nouveau jardinier ?

          – Oui.

          – Comment est-il ?

          – Oh, comme d’habitude ! C’est un vieux grincheux, mais il fait du bon travail. »

          Confronté à la conversation quasi monosyllabique de son amie, Charles se leva pour partir.

          « À bientôt ! dit-il.

          – Appelle avant de venir ! répondit-elle sèchement.

          – Voyons, Aggie, dis-moi : qui est-ce ?

          – Je ne vois pas de quoi tu parles.

          – On est samedi. Tu es parfaitement maquillée et tu portes ce qui doit être la jupe la plus courte de ta garde-robe, sans parler de tes talons les plus hauts.

          – Tu racontes n’importe quoi. Allez, ouste. »

           

          Charles montait en voiture lorsqu’il remarqua James qui discutait avec un homme extrêmement séduisant. Il les rejoignit d’un pas nonchalant. James fit les présentations.

          « On est tous les deux de vieux militaires, expliqua James, et on a papoté presque toute la journée. George vient de s’installer dans le village. Il a travaillé dans le jardin d’Agatha, et maintenant il va s’occuper du mien.

          – Vraiment ? fit Charles. Voilà qui est intéressant.

          – Pourquoi ? demanda George.

          – Oh, pour rien ! » répondit Charles, mais il échangea un regard éloquent avec James.

          Apparemment, Agatha était sur la mauvaise pente.

           

          Dès que Charles fut reparti, Agatha envoya promener ses hauts talons et remua les orteils. Il fallait qu’elle trouve d’autres travaux à confier à George. Il avait dit qu’il faisait de la menuiserie.

          Elle monta, enfila une paire de tennis, un short et un vieux chemisier. Puis elle redescendit et sortit dans le jardin, suivie de ses chats qui trottinaient derrière elle. Dans l’abri, elle s’arma d’une lourde masse et d’une scie, puis elle retourna dans son salon en enfermant les chats dehors.

          Des étagères à livres en bois garnissaient un mur de la pièce. Elle commença par enlever avec précaution tous les livres et les empila par terre. Après quoi, elle attaqua les étagères à coups de masse. Comme elles avaient été bien fabriquées, elle était déjà épuisée alors qu’elle n’en avait réduit que la moitié à l’état de petit bois.

          En entendant la sonnette, elle eut un tressaillement coupable. Elle ferma consciencieusement la porte du salon avant d’aller ouvrir celle de l’entrée.

          « Oh ! Mrs Bloxby. Qu’est-ce qu’il y a ?

          – Simple visite de courtoisie. Vous êtes toute rouge et couverte de poussière.

          – J’étais juste en train de mettre de vieux livres de côté. Entrez. Allez dans le jardin, je vous apporte un sherry.

          – Le temps s’est un peu refroidi, objecta l’épouse du pasteur.

          – Alors, allez dans la cuisine ! » répondit Agatha d’un ton brusque. Elle regrettait d’avoir fait entrer son amie, mais sa voiture était dehors, et si Mrs Bloxby avait trouvé porte close, elle se serait inquiétée.

          Elle rejoignit sa visiteuse avec un verre de sherry.

          « Je reviens tout de suite. Il faut que je me lave les mains. Désolée, j’aurais dû le faire avant de vous servir, mais c’est juste de la poussière de papier. »

          Mrs Bloxby attendit qu’Agatha soit montée. Par l’embrasure de la porte de la cuisine, elle regarda la porte fermée du salon. Pourquoi Mrs Raisin avait-elle pris cet air sournois ?

          Cédant à une impulsion, elle traversa l’entrée à pas de loup et ouvrit la porte du salon. Elle contempla avec horreur le désordre qui régnait dans la pièce, les étagères fracassées, réduites à l’état de débris, avant de battre rapidement en retraite dans la cuisine.

          Elle se rappela que George Marston avait affiché une petite annonce, à l’épicerie, où il précisait qu’il faisait des travaux de jardinage et de menuiserie.

          Oh, Mrs Raisin ! songea Mrs Bloxby avec tristesse. Qu’est-ce que vous ne feriez pas par amour ! Et où cette nouvelle idée fixe va-t-elle vous conduire ?
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